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^ l/aiileiir du Pantagruel n'aurait p;is manqué de 

biographes, si les élémenls de sa biographie n eus- 
sent fait défaut à ses plus doctes admirateurs. 
Ainsi, Le Duchat, qui consacra plusieurs années à 
composer un commentaire philologique sur les 
Œuvres de Rabelais (l), déjù commentées par 
Tétymologisle Ménage et par le médecin-voyageur 

(i) La première édition du Rabelais de Le Ducbal 
parut à Amslerdaiii,' ftcnri Bordesius, 171 1,6 vol. in-8. 
La dernière et la plus estimée, sinon la meilleure, est 
celle de 17il, en 3 voL in-i, publiée par Jean- Frédé- 
ric Bernard, à AmsU>rdam, avec belles gravures de Ber- 
nanl Picarf. 

f 



HAUKLAIS 

r (1), lit" Irouvîi point assez île documenis 
iliques et nouveaux, reialirs à son auteur 
, pour refaire et augmenter la courte notice 
es fri^rcs Scévole de Sainte-Marthe avaient 
T en lèle de leur édition des Lettres de Fran- 
Kabelais. Les contemporains de cet illustre 
iVain ne paraissent sï'tre occupés que de ses 
orages; car ils ne nous ont presque rien trans- 
s sur l'histoire de sa vie; et, malgré les minu- 
iîuses recherches d'Antoine Le Roy, prêtre et 
cencié en droit, qui décerna une espèce de culte 
1 la mémoire de Rabelais et qui consacra un vo- 
lume in-folio au panégyrique du bon curé de Meu- 
don {%y on ne sait pas même avec certitude 
Tannée de sa naissance et celie de sa mort. 

(1) 11 n'existt' du commentaire de .Mënagr, que quel- 
ques fragments insérés dans son Diotionnairc étymolo- 
gique t\ dans le Mevagiana^ ainsi que dans la prétaec 
du livre de Jean bcrnic.r, intitulé : Jugement et non 
velles observations sur les œuvres grecques^ lutine: 
toscanes et franvoitses^ de maistre François Habvlui 
ou le Véritable Itube'ais réformé, l'aris, d'Iiuiirv, 16^ 
in-12 

(2) Le manuscrit d'Antoine Le Roy, ponservé s 
Ribliotliéque impériale, sous le n«>870i, csl intili 
Elogïa Habelœsina. On y trouve des rt'iiscigneni 
curieux, recueillis ù Meudon mémo, cinquunt 
>oixanie ans apri^» la mort de K; be .lis: mais un a 
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François Rabelais naquil à Chinon, en Touraine, 
vers 1483 (i), selon la plupart des biographies 
anciennes et modernes. Son père tenait i'hôlelle- 
rie de la Lamproie (2) et possédait sans doute une 
petite fortune, puisque cette hôtellerie était une 
grande maison à plusieurs corps de logis, avec 
cours, jardins et dépendances, qui restèrent à peu 
près dans le même état et sous l'enseigne de la 
Lamproie jusqu'à la fin du xyii^ siècle. L'hôtelier 
avait, en outre, à une lieue de Chinon, une mé- 
tairie, dite la Devinîère, renommée dans le pays à 

à les découvrir au milieu d'une verbeuse polémique, 
dans laquelle Antoine Le Roy s'efforce de prouver que 
Rabelais était non-seulement un savant, un philo- 
sophe, un poêle, un homme de génie enfin, mais en- 
core un bon chrétien et un bon ecclésiastique! Ce 
volumineux panégyrique ne sera sans doute jamais 
publié. Le même auteur avait donné lui-même un ex- 
trait de son grand ouvrage dans la préface d*un livre 
fout-à-fail étranger à Rabelais : Floretutn philoxophi- 
cum geu Ludus Meudonianus in ierminos tolius philo- 
sopkiœ^ Parisiis, ap. J Dedin, 1649, in-i. 

(1) Cette date n'est établie par aucune preuve ni 
justifiée par aucune discussion. Je croirais volontiers 
que la naissance de Rabelais fut postérieure à Tan- 
née li83. 

(2) Quelques auteurs ont prétendu que le père de 
Rabelais était apothicaire, mais sans fournir aucune 
preuve à l'appui de cotte assertion. 
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cause (lu bon vin blanc (pineau) qu'elle produisait, 
el que Rabelais a vanté dans ses écrits, comme 
Horace célébrait en poëte les vignobles de sa mai- 
son de campagne de Tibur. La tradition fait naître 
Rabelais dans cette métairie, voisine de l'abbaye 
de Seuillé. 

Ce fut en cette abbaye de bénédictins, que Ra- 
belais commença son éducation monacale. 11 y 
apprit probablement quelles doivent être les qua- 
lités d'un vrai moine, depuis que le monde moi- 
riant moina de m'oinerie. Le^ premiers rudiments 
de son éducation consistèrent à entendre les clo- 
ches du monastère, les beaux prêchants et les 
beaux répons des religieux, à voir de belles pro- 
cessions et à ne rien faire, en passant le temps 
comme les petits enfants du pays, c'est à savoir 
a boire, manger et dormir, à manger, dormir et 
boire, à dormir, boire et manger. On croit qu'il 
a emprunté aux souvenirs de son enfance le type du 
moine émérite, qui, sous le sobriquet de frère Jean 
des Entommeures, figure si joyeusement dans les 
Chroniques de Gargantua et de Pantagruel. C'é- 
tait, dit-on, un nommé Buinart, qui devint prieur 
de Sermaise, après avoir été, du temps de Rabe- 
lais, simple moine à l'abbaye de Seuillé (i). 

Rabelais alla continuer ses études au couvent 

(I) AnloineCouillurd, sieur du Pavillon, cuiilempo- 
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de la Basmelte, fondé par René d'Anjou à un quart 
de lieue d'Angers, et bâti à l'entrée d'une grotte, 
sur le penchant d'une montagne, de même que la 
Sainte-Baume en Provence (1). Dès qu'il fut en âge 

rain de Rabelais, dans une pièce de vers adressée à ce 
Buinart, en léle des Conlredils des prophéties de Nos- 
tradamus : 

Quand Rabelais Tappeloil moine, 
C'estoit sans queue et sans dorure ; 
Tu n^estois prieur ni chanoine, 
Mais frère Jean de l'Entamure. 

{{) Le séjour que fît Rabelais à l'abbaye de Seuillé 
el au couvent de la Basmelle a été constaté pour la 
première fuis, d'après la tradition, par Cbalmel, dans 
son Histoire de Touraine. M. Leclerc, d'Angers, a bien 
voulu nous envoyer cette note manuscrite de son on- 
cle, le savant oratorien, Toussaint Grille, ancien bi- 
bliothécaire de sa ville natale : » On sait que Rabelais, 
étant cordclier, habita quelque temps la Basmette, et 
<{u'on montrait encore, dans ce couvent, avant la Ré- 
volution, la chambre qu'il avait occupée. » Plusieurs 
historiens angevins disent que Rabelais vint à Angers 
continuer ses éludes ; qu'il y fit peu de progrès, mais 
qu'il eut alors l'avantage de se lier avec les frères Du 
Bellay, qui étaient ses condisciples. M. Leclerc, après 
avoir examiné très-judicieusement ces divers témoi- 
gnages historiques, en arrive à conclure que Rabelais, 
ayant commencé ses études au couvent de Seuillé, dut 
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de faire un noviciat, il entra au couvent de Fonle- 
nay-le-Comleen Poitou, de l'ordre de Saint-Fran- 
çois, et il passa successivement par tous les de- 
grés du sacerdoce jusqu'à la prêtrise, qu'il reçut 
vers 1511 (1). Son double caractère de prêtre et 
de cordelier ne l'empêcha pas de se livrer à des 
éludes profanes et d'acquérir beaucoup plus d'in- 
struction que les moines mendiants ne devaient en 
avoir, suivant l'esprit de leur règle. 11 se perfec- 
tionna surtout dans la langue grecque, qui était 
encore peu répandue en France. Il approfondit 
aussi la littéralure ancienne, et se forma de toutes 
pièces une érudition immense à l'aide de sa prodi- 
gieuse mémoire. Plus il augmentait la somme de 
ses connaissances, plus il prenait en pitié l'igno- 
rance crasse et in\ariable de ses compagnons de 
cloître. Ceux-ci ne le voyaient pas de bon œil faire 
honte à leur paresse par son ardeur au travail, et 
surtout se passionner pour le grec, qui leur sem- 
blait un grimoire quasi hérétique. 

11 n'avait trouvé, parmi les moines de Fontenay- 
le-Comte, que deux Intelligences capables de com- 



les teriuincr à runiversilé d'Angers, et non uu couvenl 
de la Basmette. 

(f) Celle date Irès-iiieertaine est indiquée dans le 
Trésor chronologique el historique ( 1642, in-ful.) du 
V. Pierre de Saint Uorauald (Guiilebuud). 



^ 
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prendre la sienne: Antoine Ardillon, qui Tut depuis 
abbé de ce même couvent, après avoir été prieur 
de Légugé, et dont le nom est atlaclié à la dédicace 
de plusieurs ouvrages de. Jean Bouchet; Pierre 
Amy, qui disputait à Rabelais l'honneur de cor- 
respondre en grec avec Guillaume ÏJudé. On peut 
pRésumer que la rencontre de Budé et de Rabelais 
eut lieu à Tours, où le savant helléniste, en sa qua- 
lité de secrétaire du roi, chargé de missions diplo- 
matiques auprès des princes étrangers, était obligé 
de passer et de s'arrêter quelquefois, lorsqu'it 
allait voir le roi à Bloiset à Amboise. Budé, dont 
la vie politique n'avait jamais interrompu les études 
littéraires, arrivait à la cour de François l«', un livre 
grec à la main. Ce livre qu'il portait sans cesse 
avec lui fut peut-être l'intermédiaire de sa connais- 
sance avec Rabelais. Celui-ci, qui n'était pas vrai 
moine, et qui faisait à contre-cœur la quête pour 
son couvent, venait s'asseoir en habit de cordelier 
au foyer de l'hôtellerie de la4^amproie, tenue par 
son père ou son oncle, et même, à certains jours, il 
se reposait des ennuis de la clôture monacale dans 
son clos de la Devinière. Rabelais et Budé furent 
attirés naturellement l'un vers l'antre par leurs 
goûts et leurs travaux. On parla d'abord lathi, en- 
suite on parla grec, et voilà deux cœurs de savants 
qui s'entendent. Budé avait déj«i fait paraître son 
fameux traité de Asae; il était en relations avec 
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loul ce qu'il y avait d'éminent et d'illustre dans les 
lettres et les sciences. Rabelais, enfoui ohscuré- 
ment dans un couvent de Trères-noineurs, n'avait 
encore montré à personne la cullureellesorneftients 
de son esprit. L'amour du grec établit aussitôt des 
liens intimes entre l'ambassadeur du roi et le moine 
franciscain. 

C'est que Guillaume Budé, élève de Lascaris, 
aimait le grec avec une espèce de fureur, à celte 
époque où Ton ne comptait pas en France cent 
personnes capables de lire Tlliade; il s'efTorçait de 
répandre, de populariser rhellénisme, malgré les 
incroyables préjugés qui faisaient condamner la 
langue grecque, sans l'entendre, conime ume source 
d'hérésie. Luther ne savait pourtant pas 1e grec, 
mais on avait fait du mot yréciser le pseudonyme 
de luthéraniser. Budé ne donna pas à Rabelais les 
premières leçons de grec ; il lui prêtait seulement 
des livres grecs que celui-ci emporta en cachette dans 
son couvent. Dès lors une correspondance lilté- 
niire commença entre eux; cette correspondance, 
à laquelle prenait part Pierre Amy, le confrère 
bien-aimé de Rabelais, n'était, il faut l'avouer, 
(prune verl)eusc et obscure phraséologie latine; 
elle s'entremêla de grec, sans devenir plus inté- 
ressante, et elle ne tarda pas à se faire grecque 
exclusivement.Les lettres de Rabelais sont perdues, 
mais celles de Budé ont été précieusement recueil- 
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Iles, en dépit de leur prolixité vide et insigniûante. 
ni les ne portent pas de dates ; on peut leur en sup- 
poser une d'après celle de la première édition pu- 
bliée à Paris chez Badius Ascensius en 1521. 

Les littératures grecque, latine et française, 
donnèrent à Rabelais plusieurs autres amis, avec 
lesquels il se consolait d'clre moine. C'était André 
Tiraqueau, lieutenant général au bailliage de Fon- 
lenay-le-Comle, le hon^ le docte, le sage, le tant 
humain, tant débonnaire et équitable Tiraqueau, 
comme il l'appelle dans le prologue du quatrième 
livre du Pantagruel; c'était Jean Boucliet, pro- 
cureur à Poitiers, un des poêles les plus féconds 
et les plus bizarres de son temps; c'était encore 
Geoffroi d'Eslissac, prieur de Légugé, qu'il avait 
connu au couvent de la Basmclte, ainsi que les 
frères Du Bellay^ qui ne l'oublièrent point en s'é- 
levant aux plus hautes dignités de l'Ëlat et de 
l'Église. 

Les relations toutes littéraires que Rabelais 
entretenait avec des séculiers achevèrent d'enve- 
nimer la jalousie des religieux de Fontenay-le- 
Comte, qui le querellaient sans cesse sur son goût 
pour les sciences profanes. La persécution éclata 
par une enquête qui se fit un jour dans sa cellule et 
dans celle de Pierre Amy : le chapitre du couvent 
conflsqua leurs livres grecs. C'est après cette exé-: 
cution barbare, que Budé écrivait à Pierre Amy, eu 
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lalin, enlorlillé de grec Ininlelligible : « Dieu im- 
inorlel, patron de i'amitié et arbitre de la nôtre, 
qu'est-ce donc que nous avons entendu? hal)elais, 
ton Thésée, et toi-même, ô ami bien cher, tourmen- 
tés par vos frères, ces ennemis haineux de la beauté 
et de la grâce, à cause de votre zèle pour l'étude de 
la l.ingue grecque, vous avez ù supporter une loule 
de pénibles vexations! Hélas! ô funeste aveugle- 
ment des hommes à esprit grossier et stupide, qui, 
loin d'Iionorer votre docte intimité, sVtîorcent de 
mettre lin à la plus libérale occupation, en accu- 
sant caiomnieusemenl ceux qui sont parvenus si 
promptemenl au faite de la science, et en conspi- 
rant contre eux ! Adieu : salue quatre fois de ma 
part le gentil et ingénieux Rabelais! » 

Mais cette persécution ne s'arrêta pas là : on 
parvint, à force de menaces ou de séductioiis, à 
séparer Pierre Amy de Rabelais et à en faire un 
accusateur au lieu d'un complice. Il est impossible 
de deviner quels furent les motifs de ia brouille 
entre les deux amis : on peut seulement conjecturer 
que Pierre Amy abusa d'un secret que Rabelais 
lui avait confié. Rabelais, aiïligé de cette ingrati- 
tude, proclama hautement la trahison de Pierre 
Amy, et enveloppa même dans sa rancune et dans 
ses soupçons Guillaume Budé, qiri se défendit 
chaleureusement d'avoir pris la moindre part, soit 
directe, soit indirecte, à tout ce qui s'était passé 



^ 
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au couvent : « Vraiment, lui écrivit Biidé en ré- 
ponse à ses plaintes et à ses rcproclies, votre 
lettre, qui respire une singulière intelligence des 
langues grecque et latine, m'a été douce et agréa- 
ble comme une réminiscence de mon éducation 
classique; mais elle semble contenir je ne sais 
quel soupçon sinistre contre moi, puisque vous y 
avez formulé celle accusatioir de méchante trom- 
perie, que vous dites avoir portée contre Pierre' 
Amy, votre confrère dans l'ordre de Saint^Frau- 
çois, à cause d'une imposture qu'il vous aurait 
faite à vous, homme simple et imprudent. J'ignore 
qui sera ma caution, si, pensant qu'Amy est aussi, 
un perfide, vous avez reconnu, à vos dépens, que 
vous ne sauriez plus vous fier à personne, et que - 
le vrai même n'existait pas ! Je vous renvoie ces 
injustes soupçons, afin que quelque autre s'en 
puisse faire une arme vis-à-vis de vous, en récri- 
minant de ia sorte : « Il faut que vous soyez un 
prêtre d'un caractère bien difficile et bien morose, 
vous qui n'avez pas pu accorder votre confiance à 
un frère en Dieu, à un ami, à un compagnon 
d'études ! Voilà donc celte charité fraternelle, lien 
des monastères, soutien de la religion, ciment de 
la communauté ! celle charité divinisée dans de 
pompeux sermons!... Vous n'avez pas eu foi en 
voire frère : c'est que vous vous êtes délié de vous- 
même. bienheureux saint François, auteur et 




16 RABELAIS 

rondnlcur<le cel ordre! où s'en est allé l'esprit de 
votre institution, si ces hommes enchaînés par 
leurs vœux à la règle de la vie commune, ces 
lioninies qui n'ont pas même le droit de sanction- 
ner par un léger serment la Toi de leurs paroles, 
peuvent manquer entre eux à tous les engagements 
(ît se délier l'un de l'autre, au péril de leur tête et 
(le leur réputation! Passe encore s'il en advenait 
iiinsi parmi les païens! Maintenant, si je m'égaie 
à mon tour, pardonnez-moi de prétendre imiter 
le ton sur lequel vous avez si joyeusement 
écrit (i). » Uabeiais révélait donc dès lors son hu- 
meur joviale et sa philosophie épicurienne, au 
milieu des chagrins et des tribulations, qui lui 
faisaient détester davantage la profession monas- 
lique. 

La trahison que Uabeiais reprochait à Pierre 
Amy eut peut-être pour résultat la vengeance du 
chapitre conventuel; car on ne peut admettre que 
ce généreux martyr du grec se fût altiré un châti- 
ment exemplaire par certaine friponnerie d'im- 
portance {^), 11 fut mis in pace, c'est-à-dire con- 

(1) Dans les Lettres grecques et lutines de G. Budé. 
publiées en 1526, il y en a deux adressées à Rabelais, 
« frère-mineur. » 

(2) Ce sont les expressions du P. Pierre de Snint- 
Romuald dans son Trésor ehronologtque. 
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damné à une prison perpétuelle, au pain el à l'eau, 
dans les souterrains du nionaslère. Sa disparition 
ne tarda pas sans doute à éveiller les inquiétudes 
de ses amis, principalement d'André Tiraqueau, 
qui, en sa qualité de lieutenant général de la séné- 
chaussée, pouvait s'immiscer dans les affaires du 
couveiit. 11 se fit, en effet, le défenseur du prison- 
nier des moines, et parvint, non sans difficulté, à 
le retirer de leurs mains, avec l'aide de la famille 
Brisson et des^ habitants les plus recommandables 
de Fontenay-le-Comte (l). 

Quel était le crime de Rabelais? Suivant les uns, 
il avait mêlé au vin des moines certaines dro- 
gues et plantes lesquelles rendent Vhomme re- 
froidi ^, maléficié et impotent à génération; 
suivant les autres, il aurait imaginé une facétie 
toute contraire et beaucoup plus grave dans ses 
conséquences, en se servant des drogues qui exci- 
tent^ échauffent et habilitent rhomme à l'acte 
vénérien, pour entraîner la communauté dans les 
plus honteux désordres. On trouverait peut-être 
la preuve de cette assertion dans ce que raconte, 
au llh livredu Pantagr.uel(c\\ai\i. xxvii), frèreJean 
des Enlommeures, dans le portrait duquel Rabe- 

(1) L'ablié Pérau, dans la nollcc hislorique qui pré- 
cède son édilion de Kabilnis, rapporte qu'on ne put le 
tirer de prison, qu'en forçant les parles du couvent. 
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lais s'est p!ii à moUre quelques traits de son carac- 
lère personnel : « A la Passion qu'on jouoit à 
Saint-Maixant, entrant un jour dans le parquet, je 
veids, par la vertu et occulté propriété d'icelle 
icerlaine énergie contenue en sa braguette), soub- 
dainenfienttouls, tant joueurs que spectateurs, en- 
trer en tentation si terrificque, qu'il n'y eust Ange, 
Homme, Diable, ni Diablesse, qui ne voulusl bisco- 
ler. Le porlecole (souffleur) abandonna sa copie; 
celuy qui jouoit saint Michel descendit par la vole- 
rie; tes diables sortirent d'enfer, et y emportoient 
toutes' ces pauvres femmelettes; mesme Lucifer 
se deschama. Somme, voyant le desarroy, je de- 
parquay du lieu, à l'exemple de Calon le Censorin, 
lequel, voyant par sa présence les festes Florales 
en désordre, désista estre spectateur. » Ceux qui 
voient dans cet épisode erotique l'origine de la 
condamnation de Rabelais par ses frères du mou- 
lier de Fontenay-le-Comte, lui attribuent aussi le 
mécbant tour, dont il a fait honneur au poêle Vif- 
Ion dans le livre IV du /*an^a(3fn/g/,etqui causa la 
mort du sacristain de l'abbaye de Saint-Maixent, 
pour le punir d'avoir refusé de prêter des orne- 
ments d'église aux acteurs du mystère dé la Pas- 
sion. Un des panégyristes de Rabelais (i) assure que 
ce libertin fut lui-même un objet de scandale, dans 

(I) Antoine Lo Roy, dans ses Etogia Rabdœssma . 



> 
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une r<;te de village, où, ayant bu plus que de raison, 
il enivra les paysans, leur prêclia la débauche, et, 
par ses chaills, ses danses et ses Toiles, donna 
l'exemple du libertinage. Enfin, la tradition la plus 
constante, qui n'est pas la moins invraisemblable, 
accuse Rabelais d'avoir commis une éclatante 
impiété, en s'afTubiant d'un costume de saint 
François, et en se plaçant, au lieu de la statue 
du saint, dans l'église même du couvent, pour 
faire crier au miracle les bonnes gens qui vien- 
draient s'agenouiller devant lui. On ajoute qu'il 
poussa l'irrévérence et le sacrilège jusqu'à les 
asperger avec une eau qui n'était rien moins que 
bénite. 

Si l'on doit croire à cet acte de démence hérétique, 
il est assez naturel de lui donner pour théâtre l'ab- 
baye de Charroux, voisine du couvent de Fonte- 
nay-le-Comte; car cette abbaye possédait, du temps 
de Rabelais, une relique fort singulière, qu'on 
Invoquait dans les serments (i) et que les huguenots 
firent disparaître, lorsqu'ils s'emparèrent de l'ab- 
baye en i56!2. C'était une grande image de bois 
sculpté, représenlant un homme couvert de lames 
d'argent; on la tenait renfermée dans une niche 



(1) Livre IV du Pantagruel^ ch. vri. Voy. In noie de 
Le Dueliat, à propos du s<'rnienl par ledignv vœu de 
Charrovx. 
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qqi ne s'ouvrait qu'un seul jour, tous les sept ans. 
Ce jour-là, les hommes et les enrants allaient la 
baiser avec dévotion. Quant aux femmes, elles 
n'étaient point admises à un tel hommage; elles 
devaient seulement essayer de participer au béné- 
fice du baiser, en se hâtant d'embrasser les gens 
dont la bouche venait de toucher le digne vœu de 
Charroux, « Une grande dame la voulut baiser, 
dit V Alphabet de V Auteur français : il se haussa 
de quatre ou cinq pieds; ce qui passa pour un mi- 
racle, quoique ce ne fût qu'un effet de la fourberie 
des moines qui avaient attaché une poulie par der- 
rit^re. » Rabelais ne fut-il pas l'opérateur de ce 
miracle? 

Quoi qu'il en soit, Rabelais quitta le couvenl,où 
il serait mort in carcere duro, sans l'intervention 
de ses amis. Il ne retourna pas chez son père, et il 
mena quelque temps une existence vagabonde, car 
Guillaume Budé, qui lui écrivit au sujet de sa sortie 
du cloilre, ne savait pas même quel était le lieu 
de la résidence du moine défroqué. Budé ayaii 
appris, par une lettre particulière du prieur de 
Fontenay-le-Comte, qui lui renvoyait ses livres 
grecs, confisqués dans la cellule de Rabelais, le^^ 
motifs de celte confiscation et les événements qui 
en avaient été la suite. Les lettres que Rabelais lui 
avait adressées s'étaient égarées, et il n'en recul 
qu'une seule par l'enl remise d'un frère d'Andn^ 
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Tiraqueaù. Dans celle lellre, Riibeiuis le priail Ue 
se faire le prolecUur du personnage qui devait la 
lui remetlre. « Juslenienl, lui répondu Bu«lé, reve- 
nant de la cour, J'étais retourné à Paris, lorsque 
j'ai reçu votre lettre; je ne saurais dire qui me la 
remise, mais il paraît que vous l'aviez conliée au 
frère de votre ami Tiraqueaù {Tiraqiielli lui), cel 
homme pour qui je sens une si grande estime. 
Certes, j'aurais pris plaisir à lui rendre le service 
que vous me demandez pour lui, si votre lettre 
m'eût été rendue avant mon départ de la cour, et 
je l'eusse fait non-seulement à cause de votre re- 
commandation, quoique je désire vous élre agréa- 
ble en toute chose, mais encore eu égard au mérite 
d'un savant qui m'est déjà connu par ses ouvrages. 
Maintenant je vais répondre à ce que vous m'avez 
écrit en grec. » Le reste de ta lettre est en grec, 
très-péniblement tourné et très-diflicile ù com- 
prendre. Budé ne cache pas les ennuis et les per- 
sécutions que le grec causait à ses fervents apôtres; 
il ne pouvait que gémir et protester contre Tigno- 
rance grossière des fanatiques qui confondaient 
l'hellénisme avec le luthéranisme. Il terminait en 
s'excusant de ne pouvoir, comme il l'eût voulu, 
ouvrir sa bourse à un ami du grec; mais il n'était 
pas riche et il avait une nombreuse famille : « Vous 
avez tort de croire, disait il, que je fais métier 
d'amasser de la fortune e! que l'amour, de l'argent 
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IDC possède! (i) V Rabelais empruntait toujours et 
HO rendait jamais; Budé ne prélait pas volontiers. 
C'est à celle période de la vie de Rabelais, qu'il 
faut peut-être rapporter l'histoire de Panurge, fait 
i'hâtelnin de Salmigondin en Dipsodie et man- 
iieanl son blé en herbe. Geoffroi d'Eslissac, sei- 
gneur de Maillezais , nommé à l'évéehé de ce 
diocèse en 1518, était accoutumé à subvenir aux 
ilépenses de ce joyeux prodigue qui a si bien Tait 
l'apologie des débiteurs et emprunteurs; il lui 
donna probablement un bénéfice, sinon une ferme 
dans la seigneurie épiscopale de Maillezais, et Ra- 
belais, de même que son Panurge, « se gouverna 
si bien et si prudentcmenl, qu'en moins de qua- 
torze jours, il dilapida le revenu certain et incer- 
tain de la cliasteilenie pour trois ans; non propre- 
ment dilapida, mais despendit (dépensa) en mille 
pcllls banquets et festins joyeux ouverts à tout 
venant, mesmement à tous bons compaignons, 
jeunes (ll.'eUes et mignonnes gualoyses, abattant 
bois, brusiant les grosses souches pour la vente 
lies cendres, prenant argent d'avance, achetant 
cher, vendant à bon marché et mangeant son blé 
en herbe. » (leofîroi d'Eslissac n'en fut ni pfus 
niché ni plus indigné que le bon Pantagruel, qui 

(I) G. RiidH^i fiftisfnlarum jihn qninqitr (Rasilni», 
l.').'»7,in fol.); \ov. f. iSiîi. 



^ 



SA VIE ET SES OUVRAGES. 23 

« seulement lira Panurge à part cl doucellement 
luy remonslra que, si ainsi vouloit vivre et n'eslre 
aucunement mesnager, impossible seroit ou pour 
le moins bien difficile le faire jamais riche, (i) » 

l!n moine sans froc était vu de mauvais œil, et 
la position de Rabelais ne laissait pas d'être em- 
barrassante pour ses amis, qui lui conseillèrent de 
reprendreau moins riiabit religieux. Uabelaisaimait 
trop le grec, pour s'exposer à être de nouveau tour- 
menté par les cordeliers à cause de l'hellénisme; 
il eut l'Idée de se faire bénédictin, afin d'étudier à 
son aise le grec et le reste. Par l'entremise des 
protecteurs que sa gaîté et son savoir lui avaient 
acquis à la cour, il obtint donc, vers l'année i5'24, 
un induit du pape Clément Vil, qui lui permettait 
de passer dans l'ordre de Saint-Benoît, d'entrer 
dans l'abbaye de Maillezais, en Poitou, d'y porter 
l'habit de chanoine régulier, et de posséder, en 
dépit du vœu de pauvreté, qu'il avait fait comme 
cordelier, tous les bénéfices ecclésiastiques qu'il 
pourrait obtenir comme bénédictin (2). 

Rabelais ne resta pas longtemps dans le chapitre 
de Maillezais, quoique ses goûts studieux, antipa- 
thiques avec les habitudj^s fainéantes d'un ordre 

(I) Pantagruel^ liv. III, cli. xv. 
{"ï) V.e sont les fermes mêmes de sa Supplique laliiie 
à Paul III, rappoilée plus loin. 
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mendiaiil, scmblassenl convenir à sa nouvelle vo- 
cation de hénédiclin; il ne prit pas même l'habit 
de Sainl-Bcnoîl, et, renonçant de son plein gré, 
sans la permission de ses supérieurs, à la clôture 
monastique, il rentra dans le siècle, avec l'habit de 
prélre séculier (1). Il s'attacha d'abord à la per- 
sonne de l'évêque de Maillezais, son ancien cama- 
rade d'études au couvent de la Basmelte. Geolîroi 
d'Eslissac, qui aimait les gens de lettres, connais- 
sait les langues anciennes et prenait plaisir aux 
eiitreliens de littérature, d'histoire et de théologie, 
r.eoffroi d'Estissac donna donc à Rabelais le re- 
venu modeste d'une charge de secrétaire, en pro- 
mettant de le pourvoir bientôt d'un bénéfice. 

Il est bien difficile de préciser la date de rentrée 
de Rabelais dans la maison de GeofTroi d'Estissac. 
Peut-être, en l'absence de toute espèce de docu- 
ment à cet égard, Taudrait-il chercher, dans un 
chapitre du Pantagruel (livre II, ch. x), ritinè- 
raire de Rabelais et de son noble patron, tous deux 
jeunes encore, tous deux ardents à l'étude, allant 
visiter ensemble les principales universités de 
France. Ces voyages scolasliques seraient donc 
nalure'lement anlérieur^au <2i mars loi 8, époque 
do la nomination de GeofTroi d'Eslissac à l'évéché 



fh II le dit Itii-rnémc dans la Supplique oitéo ri- 

d<'»U>. 
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de Maiirezais. Les écoliers de ce temps-là n'élalenl 
pas des enranls, mais des hommes. Si Hahelais a 
voulu ici représenler Geoffroi d'Eslissae sous les 
traits de son Pantagruel, qu'il fait descendre de 
Geoffroi de Lusignan,dil Ceoffrofà îagrand'dcnt, 
ii l'envoie d'abord à l'école, « pour apprendre et 
passer son jeune eage; » ensuite, Geoffroi ou Pan- 
lagruel se rendit à Poitiers pour étudier, el pro- 
fita beaucoup, quoique les écoliers de cette univer- 
sité fussent surnommés proverbialement les flutiers 
el joueurs de paume de Poitiers. H prit un jour 
campos, « avec aulcunsde ses compagnons, » pour 
aller voir le îioble abbé Ardillon à Légugé el saluer 
le docte Tiraqueau à Fontenay-le-Comte; il re- 
tourna à Poitiers et n'y resta pas , car il avait à 
cœur de connaître les autres universités; il s'em- 
barqua à La Rocbel.'e, pour venir à Bordeaux, 
« auquel lieu ne trouva exercice; » il se hâta d'ar- 
river à Toulouse, el là il n'apprit qu'à danser el à 
jouer de l'épée; il n'y demeura guères, quand il vit 
que ses condisciples « faisoient brusler leurs ré- 
gents touts virz comme harengs sorets. » Il tira 
droit à Montpellier, « où il trouva fort bons vins 
de MIrevaulx et joyeuse compaignie, et se cuida 
mettre à estudier en médecine; » mais il changea 
d'avis et se mit à étudier en loix: il fut bientôt dé- 
goûté et s'eniiila faire l'essai de l'université d'Avi- 
gnon. Il n'y était pas depuis trois jours, qu'il 
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devint amoureux ; il courait là plus d'un danger, 
mais son pédagogue Epistemon l'emmena prudem- 
ment à Valence : a il n'y avoit pas grand exercice » 
dans celte université, et les écoliers avaient trop 
à souffrir de l'insolence des maroufles; à la suite 
d'une bataille, il quitta la ville et vint à Angers, où 
il se serait trouvé fort bien, si la peste ne l'eût pas 
forcé de s'en aller à Bourges II y « estudia bien 
longtemps et proufita beaucoup en la Faculté des 
loix. » Ce fut à Orléans qu'il acheva son droit; il 
s'y fit recevoir licencié, bien que le jeu de paume 
eût fait son occupation favorite dans cette univer- 
sité de rustres. 

Telle est la relation circonstanciée des voyages 
universitaires de Pantagruel, et l'on |ieut constater, 
on effet, par une lecture attentive des ouvrages 
de Rabelais, qu'il avait résidé lui-même dans 
toutes les villes où il conduit son béros. Il est tout 
simple de supposer que Rabelais avait accompagné 
partout Geoffroi d'Estlssnc, curieux d'entendre les 
leçons des maîtres les plus renommés et de com- 
pléter ainsi son éducation générale. 

L'évéquede Maillezais séjournait ordinairement 
au château de l'Ermenaud, dépendant de son évê- 
clié, ou bien au château de Légugé, qu'il avait fait 
bàlir près du prieuré dece nom, qui lui apparte- 
nait. Rabelais se trouvait donc, par emploi, com- 
mensal ou domestique de Geoffroi d'Estissac, qui 
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réunissait chez lui une société choisie de riléra- 
teurs et de personnes instruites ; mais on doit pen- 
ser qu'il préférait sa liberté,, la solitude, plus 
favorable à ses travaux, des cliangomenls de sé- 
jour, des voyages cohtinuels, et peut-être de lon- 
gues stations vis-à-vis d'un pot de purée seplem- 
brale , dans le cabaret de la Cave-Peinte de 
Chinon (1). Néannfioins, Rabelais était chargé d'in- 
viter, de la part de l'évêque, les hôtes qu'on vou- 
lait avoir soit au château de I Ermenaud, soit au 

(I) « J'y ai bu maints verres de vin frais, >» dil Pa- 
nurge avec lequel Rabelais s'identifie souvent (liv. Y, 
chap. xxxv). tt Là sont peintures pareilles («ianse de 
femmes et satyres, accompagnant le vieil Silcnus riant 
sus son asne), en pareille fratscheur (c'est à dire à 
fresque). » La Cave Peinte de Chinon est décrite autre- 
ment dans V Alphabet de CAuteur françois : « Cave, 
paincte ou la maison de Innocent le Pâtissier. C'étoit 
celle de Rabelais laquelle de ma connaissance éloil 
encore à son fils, et, pour aller de celle maison dans la 
Cave Peinte,. au lieu que Ton descend ordinairement es 
caves, il faut monter en celle-là par autant de degrés 
qu'il y a de jours en Pan, puisqu'elle est beaucoup pins 
haute que la miùson et dans le plus haut du château «le 
Chinon, qui couvre toute la ville. Le mot de paincte 
est équivocque et ne faut pas dire cavt peinte^ mais 
cave à pinte^ d'autant qu'on va quérir le.vin avec des 
vaisseaux qu'on appelle pintes et que les caves sont fort 
froides en été. » 



iliAloau de Légugé : la lettre en vers qu'il écrivil 
alors à son ami Jean Boucliet, épître dans laquelle 
i I traite to imniiinnlions qu'on peut avoir allen- 
tUint la chose désirée, est d'autant plus précieuse, 
qu'elle nous apprend le genre dévie qu'il menait à 
Lëgugé, et qu'elle nous fait connaître à quel litre 
il avait mérité d'être mis au nombre des premiers 
poètes de son temps. 

L'espoir cpplain, el pnrf.iirlo asseurancc 

De ton rclour, plein «le resjotiyssjmcc, 

Que nous donnas, à ton |>arlir d'iry, 

Nous a tenu jiisqiies opc en soulcy 

Assez faselieux, ol tresgriefve aacolye : 

Dont nozesprilz, lainclz de mercneolye. 

Par longue allcnle et velicinenl désir, 

Sont de leurs lieux, esquelz soidoyeni gésir, 

Tant de>locîiez, el liaulienient raviz. 

Que nous cuidons, el si nous est adviz, 

Qu'heures sont jours, el jours plaines années, 

El sièele entier ces neuf ou dix journées. 

^on pas qu'au vray nous croyons que les astres. 

Qui soni reiglez,' permanans eu leurs aires, 

Ayent dévoyé de leur vray mouvement, 

\'A que les jours tclz soyeni asseureinenl, 

Que cil quand priul losué Gal)aon, 

Car ung tel jour d<*puys n'arriva-on ; 

Ou que lesnuyctz croyons esire seml»lal>les 

A celle la que racontent les fables, 

Quand Jupiter, de la belle Alemena, 
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Frit llerculèi» qui laiil se pourmona. 

Ce ne croyons, ny nVst aussy «le croyre . 

El toulesfois, quand nous vient à mcmoMN* 

Que tu proniiz retourner dans s<'pl jours. 

Nous n'avons eu îoye, repos, séjours, 

Depuys que feul ce temps prefix passé, 

Que nous n'ayons les momens compassé, 

El calculé les heures et mynules. 

En t'atiendant quasi h toutes meules. 

Mais quand avons si longlems attendu, 

El que frustrez du désir prétendu 

Nous sommes veuz, lors Pennuy ledieux 

Nous a renduz si tresfastidieux 

En nozesprilz, que vray nous apparoyl 

Ce que vray n'est el que noz sens ne croyl : 

Ne plus ne moins qu'à ceulx qui sont sur l'eau, 

Passans d'uiig lieu à l'autre par basleau. 

Il semble adviz, ù cause du ryvage{\) 

El des graudz flolz, les arbres du ry vage 

Se remuer, cheminer, el dancer : 

Ce qu'on ne croyl el qu'on ne peut penser. 

De ce jay bien voulu ta seigneurie 
Assayanler, qu'en ccstc resverie 
Plus longuement ne nous veuilles laisser ; 
Mais quan I pourras bonnement délaisser 

(I) Il faut lire probablement : mouvage; car Rabe- 
lais n'( ùl pas employé le même mot pour les deux 
rimes. Ce n'est pas le seul passage de celle pièce «lans 
lequel le sens parait alléi'é. La faute enesl sans doute 
ît Jean Bouchel, qui la publia pour la première fois. 



30 RABELAIS 

Ta lanl aymée el cultivée eslutie, 

El différer ceste sollicitude 

De liliger el de palrociner, 

Sans plus larder et sans pluscachiuner, 

Apresle-loy prunipleroenl, el procure 

l^s taloniers de ton palron Mercure, 

El sur les venls te melz ale^ire el gent ^ 

Car Eolus ne sera négligent 

De l'envoyer le bon et doux Zephyre, 

Pour le porter où plus on le «lesyre, 

Qui esl céans, je m'en puys bien vanler. 

La (ce croy) n'est iiesoin t'assavanler 

De la faveur el parfaicte amitié 

Que Ireuveras ; car presque la moilië 

Tu m congneuz, quand vins dernièrement ; 

Dont peuz la reste assez entièrement 

Conjecturer, comme subsecutoirc. 

Ung cas y a, dont te plaira me croire. 
Que, quand viendras, tu verras les seigiu'urs 
.Mettre en oubly leurs estatz el honneurs 
Pour te chérir, el bien entretenir. 
Car je \(*s oy tester el maintenir 
Apperlement, quand escheoil le propous^ 
Qu'en Poictou n'est ne en France suppoiis, 
A qui plus grant familiarité 
Veullept avoir, ny plus grant charité. 

Car tese.^criplz, lanl doulx et mellinues, 
Leur sont, on temps et heures superflues 
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A loui* afTaire, uiig joyeux pnssetemps, 
Dont descliasscr les cnniiytz el conte mps 
Peuvent (les eueurs ensemble proufficler 
En bonnes meurs, pour honneur mériter. 
Car, quand je Hz tes œuvres, il me semble 
Que j'apperceoys ces deux poinclz tout ensemble, 
Esquelz le pris est donné en doctrine : 
C'est assavoir doulceur et discipline. 

Par quoy te prye et semons derechief 
Que ne te soit de les venir veoir griif. 
Si eschapper lu puis en bobine sorte. 
Rien ne nrescrips, mais toi-mesmes apporte 
Ceste faconde et éloquenle bouche, 
Par où Palias sa fontaine desboûche, 
Et ses liqueurs castaliidcs distille. 

Ou, si te plaisl exercer Ion doulx slilc 
A quelque traict de lettre me rescripre, 
En ce faisant, feras ce que désire. "^ 

El toutesfoys aye en premier esgnnl 
A t'appriver, sans estre plus esgnanl, 
Et venir veoir icy la compaignie 
Qui de par moy de bon cueur t'en supplie. 

• 

A Ligugé, ce matin, de septembre 
Sixicsme jour, en ma petite ehaiobre. 
Que de mon licl je me renouvellays. 
Ton servileur cl amy Rabelays. 
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Jean Boudiel, à qui une épîlre familière en 
vers ne coulait pas plus qu'un acte de procu- 
reur, répondit, en dalanl sa lettre du fâcheux 
Palais de Poitiers, pour s'excuser de ne pou- 
voir profiler d'une Iiospitalilé si honorable, à 
laquelle Tévèquc et son neveu, jeune genlil- 
lionime de belle espérance, modéré en son parler 
et maintien et bien orné d'éloquence, savaient 
donner plus de prix par cette familiarité sans 
arrogance et ces formes aimables, gracieuses et 
polies, qui caractérisent les gens de bien et de 
bonne Ji(j7iée{\). 

11 est présumable que ces réunions de savants 
el de litléraleurs, sous les auspices du bon évêque 
de Maillezais, mirent Rabelais en rapport avec 
plusieurs bommes distingués qui manireslèrenl, 
en même temps que lui, une sympathie p!us ou 
moins apparente pour la Réforme. Clément Marol, 
Antoine lléroet, Hugues Sale1, Bonaventure Des 
Periers, durent se rencontrer, à peu près vers cette 
époque, en Poitou, avec Calvin, que Rabelais avait 
connu sans doute au sortir du couvent, lorsqu'il 
Jeta le froc aux orties. « 1! y en a qui disent qu'il 
se rendit luthérien , et d'autres qu'il devint 

(I) l-a ItMlre ct.Ja pô|>onse se trouvcnl réunies dans 
les EpUtrvs fumilihreH de Jean Boueliet, Poiliers, 1;J4'), 

in-folio. 
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alUée » (l). Le premier lien qui rapprocha Rabe- 
lais (le Calvin semble avoir élé la passion du grec, 
à laquelle Rabelais élail déjà redeval>le de ramilic 
du célèbre Budé. Calvin, pendant sa résidence à 
Angouléme, fut surnommé le Grec de Claix, parce 
qu'il avait étudié la langue grecque a\ec le secours 
de Louis du Tll.'el, curé de Cluix. Mais la bonne 
intelligence ne pouvait être que ptissagère entre 
Tardent réformateur et le philosophe sceptique. 

Ce fut certainement dans ^intervalle de iM\ 
à 1530, que Rabelais se fixa dans un petit village 
du Perche, nommé Soudé ou Souday, où s'est per- 
pétuée jusqu'à nos jours la tradition de sa rési- 
dence comme curé et comme médecin. Le Perche 
élîîit, à cette époque, une province presque sau- 
vage : couverte de bois, entourée d'élangs et de 
marais, sans voies de communication et sans aucun 
mouvement commercial, celte province se trou- 
vait, pour ainsi dire, tout à fait isolée au centre 
(le la France et complètement séparée de l'existence 
politique du royaume (2). On raconte que Rabelais 

(I) Trésor chronologique du P. Pierre dcSaint-Ro- 
miiaiii : cl Théophile Huiiiaiit, De bonis ac mnlis tibri.s, 
pars I. 37. 

{-!) On lit dans un manuscril du xvi»' siècle, conserxé 
à la bibliothèque publique de Chàteauduu : « .Nam, iii 
ea parle qua Unellos seu IVrlicenses alligiJ, sylvoî-a 
psl et lucis ac nenioribus dcnsisqiie arboribus opaca, 
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y chercha un refuge conlre des persécutions qui 
ne pouvaient provenir que de ses imprudences en 
mjiiière religieuse ou de ses excentricités au point 
de vue de la règle monastique. Selon celte tradi- 
tion, qui a survécu aux documents de l'histoire, il 
se serait alors retiré auprès de ses condisciples de 
la Basmelle, les frères Du Bellay, qui faisaient re- 
construire le château de Glaligny, où ils étaient 
nés, sur les ferres de leur seigneurie patrimoniale. 
Celui qui dirigeait avec le plus d'intérêt cette ma- 
gnifique reconslruclion était le fameux capitaine 
(iuillaume Du Bellay, seigneur de Langey, dans la 
maison duquel Habelais paraît avoir eu d'abord la 
charge de secrétaire ou celle de chapelain. Les 
cinq frères, qui faisaient la gloire de cette illustre 
famille, venaient se reposer ensemble, ou tour à 
lour, des fatigues de la vie politique, dans cette 
belle et délicieuse retraite de Glatigny, où Tun 
d'eux, Mnrlin Du Bellay, finit par s'établir à de- 
meure fixe, après la mort du sire de Langey. 

Rabelais logeait donc ordinairement an château 
(le Glaligny, lorsque son ancien camarade, Guil- 
laume Du Bellay, y résidait avec tout le luxe et le 
fracas d'un train de prince, au retour d'une de ses 
ambassades ou de ses campagnes militaires. Ce 

siagnis, paxiii.*, arinenliîj ri paliniibus exindc rcfi r- 
»i>siiiia. n 
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grand liomme de guerre aimait les éludes liislori- 
ques, et ne dédaignait pas de consacrer ses loisirs 
à la composition de divers ouvrages d'histoire 
écrits en latin et en Trançais, auxquels Rabelais eut 
certainement une grande part. Lorsque Jean Du 
BeUay, qui commençait à se distinguer aussi dans 
les négociations diplomatiques, arrivait à Glatigny, 
après avoir séjourné dans une cour étrangère, ou 
à la cour de France; ou dans son diocèse de 
Bayonne, Rabelais s'empressait de se mettre à ses 
ordres et de lui offrir le service d'une plume exer- 
cée, pour la rédaction de ses harangues, de ses 
lettres et de ses mémoires d'État; en outre, Jean 
Du Bellay cultivait avec passion la poésie latine, et 
Rabelais, qui lui était bien supérieur dans ce genre 
de llUérature, travaillait sans doute à perfection- 
ner les vers lyriques de cet illustre patron (1). On 
attribue ainsi à Rabelais, plutôt qu'à l'un des frères 
Du Bellay, cette inscription gravée en lettres d'or 



(1) Dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale 
lie Garis, que nous regardons comme un brouillard 
autographe de Rabelais, et dont nous parlerons plus 
loin, Il y a des vers latins du cardinal Du Bellay, qui 
semblent inédits etque Tauleurdumanuscril a chargés 
tie corrections, après les avoir copiés de sa main. Le 
poë(eSalmon Marrin revoyait aussi les poésies du car- 
dinal, avant de les publier avec les siennes. 
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stir un;> l;)l»le de marhre, <iii Troiilon de lu grande 
porle du chàUNiu de Glaligny : 

PA\ HABITET SKCI RA DOMI, SIX ROBl'R IN AR^IIS '. 
COffSILILM PRIDEKS ARMA DOMLMQIK REGAT. 

On rapporte au séjour de Rabelais dans la mai- 
son des Du Ijellay deux anecdoles, qui pourraient 
l)ien n'èlre «lue des contes populaires, mais qui ont 
pourtant Ira versé trois sièiies en passant de bou- 
clieen iiouclie, conmie des traditions aulhentiques 
aUat'Iiécsanx souvenirs du château de Glaligny (I). 
Jean Du Bellay était la providence des pauvres du 
|)a\s : il avait ordonné qu'on ne leur refusât ja- 
mais l'aumône, et tous les mendiants qui se pré- 
sentaient à l'entrée du château y recevaient une 
large hospitalité. La table était toujours mise pour 
eux, à toute heure de nuit et de jour, et omie les 
liiissait pas repartir, avant qu'l.s eussent rempli 
leur ventre et leur bissac. Kabelais, qu'on ne con- 

(I) Os tradiliuns et la plupart des détails enlière- 
ineiil nouveaux relalifs au séjour de nabcinis dans le 
IVrclie iiuus uni élc fournis par le doeleur IMron, qui 
a lon^lenqis habité Glaligny, et qui a rassemblé une 
lotiledc renseignements prceieux sur les aueiens sei- 
.liiiMirs de re ehàleau. Nous faisons usage ifun sa\ant 
mémoire niannseril, que M. le doeleur Piron a bien 
V oiilii iiou.H r<imnnini(|uer. 
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naissait pas encore A Glaligny, y arrive un soir, 
vêtu en mendiant, couvert de poussière, accablé 
de lassitude, mourant de Taim et de soir, li s'était 
enrui, on ne sait d'où, sous un déguisement qui 
devait le soustraire aux reclierclies des sergents. Il 
demande, d'un ton impérieux, à boire et à manger: 
on lui apporte la pitance ordinaire des gueux de 
passage. Il goûte le vin, il goûte la soupe, en fai- 
sant la grimace; il s'indigne et crie, pour qu on lui 
donne de meilleur vin et des aliments plus succu- 
lents. On s'étonne de voir un mendiant si exigeant 
et si délicat ; on lui obéit néanmoins. Mais Rabelais 
ne se tient pas encore pour coulent : en voyant 
fumer les mets qu'on va servir sur la table sei- 
gneuriale, en voyant déboucher les bouteilles qui 
doivent se vider dans les verres des convives du 
maître de céans. Il veut goûter ces vins et ces 
mets; sa faim renaît, sa soif augmente. Il faut 
employer la force pour l'empêcher de faire main- 
basse sur les flacons et les plats. On court avertir 
Jean Du Bellay : on lui raconte les incroyables 
prétentions de l'audacieux mendiant; on attend 
des ordres pour expulser ce drôle. Mais Jean Du 
Bellay, qui se mettait à table, ne fait que rire du 
singulier épisode qui se passe dans ses cuisines et 
ordonne qu'on lui amène Tauleur de tout ce bruit. 
On. introduit en sa présence Rabelais, qu'il ac- 
cueille d'abord avec bonté, qu'il embrasse après 

o 
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l'avoir reconnu, et qu'il fait asseoir auprès de lui, 
ou disant ù ses gens ébahis, que c'est « le plus 
geiilil esprit et le plus docte personnage de la 
république des lettres. » 

Un jour (Rabelais était devenu un des domesti- 
ques de la ranfiille Du Bellay, mais il ne mangeait 
pas à la table des seigneurs de Glatigny, quoiqu'il 
assislul souvent ù leurs repas, où il les divertissait 
lie ses bons mois), on pécha, dans la rivière voisifie, 
le ('.oueteron, un poisson d'une grosseur extraor- 
dinaire qui fut réservé pour la bouche de monsei- 
gneur Jean Du Bellay. Ce poisson, qu'on appelle 
tourte dans le pays, a la chair la plus blanche et 
la plus exquise. Rabelais le convoitait des yeux, 
en le voyant paraître sur la table de son maître. 
Au moment où récuyer-tranchantrallait dépecer la 
tourte^ Rabelais lit un pas en avant, et touchant 
(lu doigt le plat d'argent où le poisson s'étalait 
dans toute sa splendeur, il prononça ces deux mots 
avec un air docloral : durœ coctionis. Jean Du 
Ik'îlay en conclut que ce poisson-là n'était pas facile 
à digérer, et il le renvoya à l'office, avant qu'on 
Itùl entamé. Rabelais se hâta de rejoindre le pois- 
son qu'il semblait avoir frappé d'une sentence 
iniulicale, et il lui ût une telle fête, qu'il ne laissa 
(|îie les arêtes. On ne manqua pas de dire à Jean 
Du Bellay conmient maîtreFrançoisavait donné un 
lier démenti à son arrêt contre le poisson. « Pour- 
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quoi, lui demanda le prélat, avez-vous prétendu 
que ce poisson était indigeste, durœ coctionis? — 
Je ne parlais pas du poisson, monseigneur, reprit 
Rabelais, mais bien du plat que je touchais en 
diSMJt : durœ coctionis, et, de fait, je n'ai point 
essayé d'y mordre » (1). La gaîlé intarissable et 
le bon sens malicieux de Rabelais plaisaient parti- 
culièrement à Jean Du Bellay, qui, tout évêque 
qu'il était, n'en aimait pas moins à rire et à s'amu - 
ser. Il emmenait donc souvent avec lui- son ancien 
condisciple de la Basmette au château de Ram- 
bouillet, appartenant à sa vieille tante madame Phi- 
lippe Du Bellay, veuve de Jean d'Angennes, et aux 
descendants de ce seigneur. Rabelais n'a pu passer 
à Rambouillet, sans y laisser dans la tradition 
quelque trace de son passage (2). « Il y a, dit Talle- 
mant des Réaux (dans l'historiette de la marquise 
de Rambouillet), il y a, au pied du château, une forlf 
grande prairie, au milieu de laquelle, par une bizar- 
rerie de la nature, se trouve comme un cercle de 



(1) Nous nous rappelons avoir lu celle anecdote dans 
plusieurs Ava, nolamnient dans les Lellres curieuses 
de M. de B. (Bordclun), qui fonl partie de ses Diversités 
curieuses, en 12 vol. in-li', mais les Ana parlent d'une 
lamproie, et non d'une tourte. 

(2) Notice historique sur le domaine et le château de 
Rambouillet par A. Moutié. {Rambouillet 1850, in-8"). 
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grosses roches, entre lesquelles s'élèvent de grands 
arbres qui font un ombrage très-agréable. C'est le 
lieu où Ral)elals se divertissait, à ce qu'on dit dans 
le pays, et encore aujourd'hui on appelle certaine 
roche creuse et enfumée la marmite de Robekiis. 
Ce Joyeux compagnon, qui se ruait si volontiers en 
cuisine, suivant sa propre expression, avait été 
moine et n'était plus que curé de village! » 

Les seigneurs de Glatigny avaient, entre tous 
leurs privilèges, le droit de nomination à la cure 
de Souday, qui était dépendante de leur château. 
C'est un fait à peu près incontestable, que Ra- 
belais fut, pendant quelques années, le titulaire de 
cette cure, et qu'il la desservit, au moins en qualité 
de chapelain de Glatigny. On voit encore, dans le 
chœur de l'église de Souday, cinq fenêtres ogivales, 
garnies de vitraux peints, et l'opinion constante 
"^es habitants de la localité persiste à reconnaître 
Uabelaisdans un des personnages représentés sur 
ces vitraux. Ce personnage, portant l'habit ecclé- 
siastique, est agenouillé, les mains jointes, devant 
le cruciflx; derrière lui, saint Jean-Baptiste, ca- 
ractérisé par ses emblèmes ordinaires, l'agneau et 
le roseau en croix, semble avoir pris sous sa pro- 
tection le pécheur agenouillé qui fait amende hono- 
rable en disant : In manibtis tuis sortes meœ.Ce 
pécheur-là, dont les cheveux plats, les yeux larges, 
In bouche bien fendue, le nez aplati et la physiono- 
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mie goguenarde rappellent évldemmenl certains 
portraits de Rabelais dans sa jeunesse, pourrait 
bien n'être cependant qu'un des frères Du Bellay, 
puisque trois d'entre eux, Guillaume, Jean et René 
Du Bellay, sont très-reconnaissables dans les pein- 
tures de deux fenêtres voisines. Néanmoins, tous 
les curés de Souday, qui se gloriflaient d'avoir eu 
Rabelais pour prédécesseur, se sont transmis de 
l'un à l'autre cette tradition, en y ajoutant des 
particularités erronées, plus propres à la contredire 
qu'à la prouver. Ainsi, on a prétendu que Jean Du 
Bellay et ses frères, qui firent restaurer entière- 
ment l'édifice, dans l'intervalle de 1526 à 1534, 
avaient voulu perpétuer le souvenir de la réconci- 
liation de Rabelais avec l'Église et de son absolu- 
tion par bref du pape; mais il est impossible de 
croire que GuUlaume Du Bellay, sire de Langey, 
vice-roi de Piémont, Jean Du Bellay, évêque de 
Bayonne et de Paris, ambassadeur du roi de 
France, et René Du Bellay, évêque du Mans, aient 
jamais consenti à élever jusqu'à eux leurcbapelain, 
leur secrétaire et leur médecin, en lui donnant 
place à leurs côtés sur les vitraux de Souday. Il 
faudrait, pour expliquer cet étrange assemblage, 
que Rabelais eût fait peindre lui-même ces vitraux 
à ses frais et se fût mis sans façon sous la protec- 
tion immédiate de saint Jean-Baptiste, patron de 
son principal bienfaiteur. Au reste, les vitraux 
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existent encore presque intacts, quoique, dans ces 
derniers temps, un incendie ait détruit le bas d'une 
fenêtre, où les dates 1526-1534 étaient peintes dans 
un cartouche. 

Rabelais, curé de Souday, préféra- bientôt aux 
devoirs de la prêtrise séculière, pour lesquels il se 
sentait peu de vocation, l'exercice actif de l'art 
médical. H n'avait pas encore étudié la médecine 
en suivant les cours d'une faculté; mais il s'était 
passionné pour cette science, et il commençait à la 
pratiquer avec beaucoup de bonheur, après en 
avoir pris la théorie dans les livres des anciens et 
des modernes. L'étude de la botanique lui permit 
bientôt de connaître les vertus des plantes et de les 
appliquer au traitement des maladies. 11 avait d'a- 
bord expérimenté^ sur ses paroissiens, qui récla- 
maient ses soins d'autant plus volontiers qu'ils ne 
le payaient pas; lui, en revanche, ne se faisait pas 
scrupule d'opérer à leurs dépens : il devint de la 
sorte, en peu de temps, un habile praticien, et sa 
réputation de docteur se répandit dans tout le pays 
percheron. A cette époque, il n'y avait des méde- 
cins que dans les grandes villes; on ne s'en portait 
peut-être pas plus mal dans les campagnes. Rabe- 
lais cessa d'être curé de village, pour se faire mé- 
decin empirique. Il était sans cesse par voie et par 
chemin, monté sur sa mule, cherchantdes malades 
à guérir et ne songeant qu'à se perfectionner dans 
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un art qu'il avait appris surtout dans Hippocrale et 
dans Galien. On peut supposer que l'ingratitude 
de ses clients s'était signalée, à son égard, dans 
plusieurs occasions qui lui avaient laissé un fond 
de ressentiment contre les Percherons et les Man- 
ceaux, en général ; car, dans son cinquième livre 
du Pantagruel, chapitre xxxi, il les représente 
comme des fourbes et des menteurs. 

Rabelais était condamné cependant à vivre avec 
eux. Il fut obligé, on Ignore pourquoi, de s'éloigner 
de Glatigny et de renoncer à la cure de Souday ; il 
resta toutefois sous la protection seigneuriale de la 
famille Du Bellay, et il alla se loger dans le village 
de Langey, vis-à-vis du cbaleau de ce nom, vieille 
forteresse féodale, que Guillaume Du Bellay affec- 
tionnait eomme le berceau de ses ancêtres. Ce 
seigneur avait donné à Rabelais une petite maison, 
que celui-ci fit reconstruire et décorer sur ses pro- 
pres dessins. Cette maison rappelait sans doute à 
son propriétaire la métairie de la Devinière, où il 
avait passé son enfance, et qu'il regrettait surtout 
au milieu des agitations de sa vie errante et tour- 
mentée. Elle ne se composait que d'un rez-de- 
chaussée divisé en deux chambres, dont l'une était 
Vétude, l'autre la salle; uuevis en bois conduisait 
au grenier, où devait être l'observaloire astrono- 
mique de Rabelais. Des fenêtres inégales éclai- 
raient le rez-de-chaussée, où Ton trouve encore 
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une \aslu cliouiiiiéc en p. erre, loul ù fait sem- 
blable à celle qui est ligurée dans les vieilles es- 
tampL'S représentant la chambre de Rabelais à la 
Devinlère. L'observatoire avait une iespèce de 
balcon, formé par une grande mansarde (1) qui 
s'élève jusqu'au sommet de la toiture, et qui est 
couronnée perdes sculptures grossières, en bois ou 
en plomb. Le laîte de cette mansarde est orné de 
deux lamproies qui se dressent en baldaquin et se 
réunissent par l'extrémité de leurs queues. Rabe- 
lais avait adopté pour armes parlantes la lamproie, 
comme s'il était fier de montrer à tous les yeux 
l'enseigne du cabaret de son père. Enfin, au fronton 
de la mansarde, un médaillon en pierre. Truste et 
dégradé par le temps, offre l'image d'un homme 
barbu, qui reproduit assez naïvement les princi- 
paux traits du masque rabelaisien (2). 

(1) Quoique c(* inoi-lù rappelle seulement l'areliitecle 
Maiisurd, qui avait adopté ce mode de construction, 
auquel est resié son nom. les fenélres ménagées sur le 
toil, et formant une espèce de niche ornée de sculp- 
tures, apparlienncnl au style architectural du xvi« et 
même du xv« siècle. 

(2) Voyez, à la bibliothèque publique de Chàleau- 
dun, un manuscrit inédit de Tabbé Kordas, rédigé 
en 1780: « François Rabel.iis, dit l'auteur de ce manu- 
scrit, n'esl pas encore dans Toubli à Lant;ey. On mon- 
tre, dans ce bourg, une maison, la dernière à gauche 



^ 
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Cesl dans cet ermitage c^e Rabelais a passé 
plusieurs années, au milieu d'une solitudengreste, 
entouré de ses livres, absorbé par ses éludes, et . 
menantde Tronl, dans ses travaux, la science elles 
lettres, la philosophie, la linguistique, l'astronomie 
et la médecine. C'est dans cette retraite modeste 
qu'il alla souvent se confiner et se cacher, pendant 
le cours de sa carrière vagabonde, traversée de tant 
de vicissitudes. Il est certain que l'auteur de Gar- 
ganlva et de Pantagruel aimait la vie contempla- 
tive et tout ce qui lui sert d'aliment dans les spec- 
tacles de la nature. « Les vers que Clément Marot 
lui a adressés (1), dit le savant docteur Piron dans 
son curieux mémoire sur la maison de Rabelais, 
nous portent à croire que, dans maintes occasions, 
Il aurait manifesté le désir de vivre à la campagne, 
loin des grands et du tumulte des villes. Sous le 
climat du Perche, où les hivers durent six mois, 
Rabelaisavait retrouvé, au milieu de sa liberté, les 
ombrages Trais en été et la vie claustrale dans la 
froide saison.» Rabelais savait apprécier les charmes 

en allant à Boisgosson, que Ton dil avoir été bâlie par 
le cardinal ; elle porte encore son nom {le Rabelais) ; on 
y donne pour sa figure un buste en pierre tendre, un 
peu mulilé, qui est au-dessus d'une fenôlre de celle 
maison et dans son couronnement. » 

(f ; Nous citerons plus loin ces vers, qui ne parurent 
qu'en m32, avec la Suite de l'Adolescence Clémentine. 
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de la vie champêtre, et c'est un cri de son cœur, 
que celte fameuse exclamation dePanurge pendant 
la tempête : « que trois et quatre fois heureux 
sont ceulx qui plantent choulx! Parces, que ne 
me iilastes-vous pour planteur de choulx (1) ! » 

Mais Rabelais, pas plus que Marot, ne pouvait 
jouir de la vie douce et sédentaire qui convenait si 
bien à ses goijts et qu'il a peijite avec amour dans 
la description de l'abbaye de Thélème (2). Il était 
domestique de la maison Du Bellay, et, soit en qua- 
lité de médecin, soit en qualité de secrétaire, il de- 
vait accompagner tour à tour les quatre frères dans 
leurs voyages et leurs missions politiques. On ne 
saurait pourtant assurer qu'il ait suivi, en 1528, 
l'ambassade de Jean Du Bellay en Angleterre. On 
n'a pas jusqu'à présent découvert son nom dans 
l'immense correspondance inédite de l'ambassa- 
deur avec le grand-maître Anne de Montmorency ; 
mais un passage du Panlagrvel semble indiquer 
qu'il était allé à Londres : ce passage est celui dans 
lequel il vante la beauté des dames anglaises, « tant 
douillettes, tant blondelettes,lantdélicales»(liv. IV, 
chap. xvii). En tous cas, il n'était revenu d'Angle- 
terre, où la Réforme commençait à prendre pied, 
ni meilleur catholique, ni moins fervent pantagru- 

(1) Pantagruel^ IPv. IV, chap. xix. 

(2) Gargantua, ch. Liiietsuiv. 



\ 
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éliste, car il avait pu vérifier par lui-même la vérité 
du proverbe : saoul comme ung Anglois (liv. 1" 
chapilre xv). La dispute de Panurge contre un 
grand clerc d'Angleterre qui argiioit par sigjies, 
est peut-être un souvenir personnel de Jean Du 
Bellay. 

Quoi qu'il en soit, si Rabelais fut absent de 
France en 1528 et 1529, il y trouva les affaires de 
la religion ïïouweWe moins avancées, à son retour, 
qu'elles ne l'étaient au moment de son départ. Les 
mesures de rigueur, invoquées par le clergé catho- 
lique et ordonnées parle parlement de Paris contre 
les wova/^wrs, frappèrent d'abord quelques gens do 
lettres, qui s'étaient faits les disciples de Calvin. Clé- 
ment Marot encourut un procès criminel pouravoir 
mangé du lard en carême ; Bonavenlure des Periers 
fut dénoncé comme alhéisle par Sagon, abbé de 
Saint-Evroul, et faillit être traduit en justice pour 
des propos qu'il avait tenus en se promenant avec 
des gentiisbommes sur une terrasse du château 
d'Alençon, chez la reine de Navarre; enfin, Louis 
Berquin, qui partageait les opinions luthériennes 
avec les hommes les plus éclairés de cette époque, 
fut condamné au feu par une commission extraor- 
dinaire du parlement ; et malgré les efforts de 
Guillaume Budé pour obtenir qu'il fit amende ho- 
norable devant la Sorbonne, il subit son arrêt en 
place de Grève, le 17 avril 1530. Les flammes du 
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bûcher, qui consuma ses livres avec lui, jelèrenl 
une sinistre lueur dans l'esprit de ses amis et de 
SCS adhérents. Il est permis de supposer que Guil- 
laume Budé, qui s'était si fort employé pour sauver 
Louis Berquin , invita ensuite tous les gens de 
lettres, qu'il savait imbus des mêmes doctrines, à 
n'en plus faire parade, et même à -se soustraire par 
la fuite aux accusations d'hérésie qui allaient cou- 
vrir la France de potences et de bûchers. Rabelais, 
aussi bien que Berquin, hatssoit morteUement 
rasneriedes sorbo7inistes et moines; de sorte que 
souvent il ne pouvoil dissimuler, voire entre les 
plus apparents du royaume, de dire contre eulx 
ce qui lui en sembloit (1). Il était donc gravement 
compromis, et il se trouvait exposé à la vengeance 
des moines, qu'il n'avait que trop expérimentée 
déjà. Ce fut en présence d'un danger imminent, 
qu'il dut renoncer à sa chère ville de Cbinon, où 
il avait pignon sur rue; à son closde la Devinière, 
où il récoltait de si joli vin ; à sa petite chambre 
d'étude du château de Légugé, à son bon maître 

(1) On peut appliquer à Rabelais ce que Simon Gou- 
lanl {Hist. des Martyrs persécutés et mis à mort pour 
ta vérité de V Évangile^ édition in-folio de 1619, 
pag. toi) dit de Berquin, avec qui Pauteur de Panta- 
gruel offre une singulière analogie de sentiments et 
(le but. 



\ 
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l'évéque de Maiilezais , à ses illustres amis du 
château de Glaligny, ù sa niaisonnellede Langey, 
à loul ce qui rallacliait enlin au sol de la Tou- 
raine el du Poitou. Il s'en alla seul, à Tuge de 
quarante-deux ans, étudier la médecine à Mont- 
pellier, dans cette Faculté célèbre qui avait fait 
oublier l'ancienne école de Salerne. 

On raconte que, le jour même de son arrivée à 
Montpellier, il suivit la Toute qui se portait à la 
Faculté de médecine pour entendre une thèse pu- 
blique : là , s'étant mêlé aux auditeurs dans la 
grande salle, il ne s'occupa d'abord qu'à regarder 
les tableaux qui la décoraient; mais, comme la dis- 
cussion s'engageait sur la vertu des plantes et des 
herbes, il prêta l'oreille, et manifesta bientôt son 
mécontement par une pantomime qui attira l'atten- 
tion de toute l'assemblée : il branlait la tête, haus- 
sait les épaules, roulait des yeux ardents, grinçait 
des dents, rongeait ses ongles, se frappait la poi- 
trine. Le doyen lui envoya un appariteur qui le 
pria d'entrer dans l'enceinte réservée aux docteurs 
et de prendre part à la discussion. Rabelais , dont 
l'air majestueux el la helle physionomie avaient 
commandé une sorte de respect aux membres de 
la Faculté, s'excusa d'émettre son avis en présence 
de tant d'iflustres professeurs, lui qui n'était pas 
même bachelier en médecine. Après cet exorde 
plein de convenance et de modestie, il entra de 
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François Rabelais, du diocèse de Tours, j'ai été 
))ron[iu au grade du baccalauréat, le premier jour 
(lu mois de novembre 1530, sous le révérend maître 
ôs-arts et professeur de médecine Jean Schyron. 
Rabelais (i). » 

Rabelais commença presque aussitôt les leçons 
du cours que les nouveaux bacheliers étaient tenus 
de faire pendant trois mois : il expliqua devant un 
nombreux auditoire les Apborismes d'Hippocrate 
et VArs pai^a de Galien (2). Rabelais n'était pas 

(1) Mém. pour servir à Vhisl. delà Faculléde méde- 
cine de Montpellier^ par Astruc, pag. 317 et 318. 
« Ego Franciscus Rabelœsiis, Cliinonensis, diœcesis 
Turonensis, hue adpuli studiorum medicinsQ gratia, 
dclegique mihl in patrom egregiuni dominuin Juannem 
Scurronem, doclorem, regentemque in hacalma Uni- 
versitate. Polllceor autem me omnia observaturum 
qnœ in prœdicta medipinee Facullale statuunlur et ob- 
servari soient ab lis qui nomeii bona fide dedere, ju- 
ramenlo, ut inoris est, prsestito; adscripsique nomen 
meum manu proprîa. Die 16 mensis seplembris anno 
Domini 1530. Rabel/ESus. », 

« Ego Franciscus Rabelœsus, diœcesis Turonensis, 
projnolus fui ad gradum baccalaurealus, die 1 mensis 
novembi'is anno Domini 1330, sub revercndo arlium 
et medicinœ ppofessore magislro Joanne Scurrone. Ra- 

BEL.F.SUS. n 

(2) Oirdonnaitce nom au Iraité inihnlé Ars mcdici- 
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satisfait de la version laltne adoptée pour l'ensci- 
i^nement; il y voyait des omissions, des contre- 
sens, et même des Interpolattens grossières. Il se 
servit donc d'un précieux manuscrit de l'original 
grec, qu'il possédait, pour rectifier les erreurs de 
rinterprète latin, et rétablir le véritable sens du 
texte à l'aide de quelques variantes. Ces éclaircis- 
sements philologiques firent beaucoup d'iionneur 
au nouveau bachelier, qui se montrait déjà digne 
du bonnet de docteur. 

Ce fut peut-être à l'occasion de ce premier 
succès, qui couronna son baccalauréat, que Rabe- 
lais institua un cérémonial burlesque et singulier, 
que les étudiants en médecine de Montpellier obser- 
vèrent religieusement jusqu'au dernier siècle, en 
Tattribuant toujours à leur célèbre prédécesseur 
François Rabelais. Voici quel était ce cérémonial : 
Après l'flc/e (examen) du baccalauréat, les profes- 
seurs passaient dans la salle du Conclave pour dé- 
libérer, et le clianceiier, ou, à son défaut, le doyen 
de la Faculté, faisant approcher le candidat, lui" 
disait à haute voix : Indue purpiiram, comcende 
cathedram, etgrates aga quitus debes (Revêts la 
robe rouge, monte en chaire, et rends grâce à qui 

iialis^ que Rabelais nomme A rs medica dans la préface 
(lédicatoire de son édition des A|>horisnies, préface qui 
nous fournil ces détails. 



X 
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(u ic dois). Le bachelier descendait bientôt de la 
chaire, au pied de laquelle il recevait les réliclta- 
tions du proresseur^ui .Pavait Interrogé. Ensuite, 
il traveseait la salle des Actes, pour se rendre au 
Conclave avec tous les professeurs. Alors, ses con- 
disciples et amis, qui l'attendaient au passage, con- 
firmaient par des coups de poing sa réception 
comme bachelier. On nommait souvenir de noces 
ces joyeux coups de poing, qui, suivant une an- 
cienne coutume, étaient Tort usités dans plusieurs 
provinces, nolamment en Poitou et en Touralne, 
aux fêtes des fiançailles, comme pour faire entendre 
que la discorde ne devait pas exister entre époux 
et que le mariage servait de baume à toutes les 
blessures. Mais, dans ces frapperies du baccalau- 
réat, que l'on a mal à propos comparées au coup 
de plat d'épée sur l'épaule du gentilhomme admis 
au rang de chevalier (i), il faut voir seulement un 
plaisant adieu des étudiants à leur camarade, qui 
s'élevait d'un degré scientifique au-dessus deux, et 
qui cessait d'être leur égal en sortant de la salle 
où il avait passé son examen (2). 

(1) C'est ridée d'AsIruc, qui rapporle ct-l usage al- 
li'ibuéà rinveiilioM de Rabelais. 

(2) Histoire de la Faciitlé de médecine de Monlpellicr, 
pa;;. 329 el 331. Il y a quelque analogie euire ces eou|»s 
(le poing etecux des noees de Baseiié. Rabelais a ra- 
eonlé en détail, «lans son Panlngruvl^ ces noees dans 

i 
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Rabelais, qui n'avait rien perdu de la gaîlé de 
sa jeunesse, ne se faisait aucun scrupule, en des- 
cendant de sa chaire et en dé]^sant la robe rouge, 
de s'essayer comme acteur, devant un joyeux au- 
ditoire, dans des farces qu'il composait lui-même. 
Ses compagnons d'études, qu'il nomme sesarUiqucs 
nmis,ei qui n'étaient encore que bacheliers comme 
lui, Antoine Saporta, Guy Bourguier, Dalthazar 
Noyer, Tolet, Jean Quentin, François ïlobinet, 
Jean Perdrier et Guillaume Ronjielet l'aidèrenl 5 
jouer la morale Comédie de celui qui avoil 
espousé une femme mute (muette). « Je ne ris 
onc tant qu'à ce patelinage! » dit Rabelais, en ra- 
contant le sujet de cette moralité, que Molière n'a 
pas dédaigné d'imiter dans le Médecin malgré 
lui (1). Voici l'analyse qu'il a laissée de cette farce, 
(|ui élait du même genre que la célèbre farce de 
Pathelin et qui pouvait bien être de Rabelais lui- 
même, comme l'ont pensé plusieurs historiens de 
notre ancien théâtre : « Le bon mary vouloll qu'elle 
(sa femme) pnriast. Elle parla par l'art du médecin 
et du chirurgien, qui luy coupèrent une encyllglolle 

lesquelles furent renouvelées les antiques coustitmes 
des fiançailles. Ces coulumes ne se raltachcnt-clles pas 
aux souvenirs mythologiques du eombal des Centaures 
et des Lapylhes aux noces de Pelée? (Liv. IV, ch. xii 
à xvi). 

(t) Voyez Pantagruel, liv. III,(lin|). xxxiv. 
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qu'elle avoit soubz la langue. La parole recouverte, 
elle parla tanl et lanl, que son mary retourna au 
médecin pour remède de la faire taire. Le médecin 
respondit: en son art bien avoir remèdes propres 
pour faire parler les femmes ; n'en avoir pour les 
faire taire : remède unicque eslre surdité du mary, 
contre cestuy interminable parlement de femme. 
Le paillard devint sourd , par je ne scay quels 
charmes ils feirent. Puis, le médecin demandant son 
salaire , le mary respondit qu'il esloit vrayement 
sourd et qu'il n'enténdoit sa demande, x» Ne re- 
marque-t-on pas déjà, dans cette farce, que l'im- 
pression ne nous a pas conservée, l'esprit comique 
et satyrique qui caractérise le roman de Rabelais? 
11 osait déjà se moquer de la médecine en face de 
la Faculté, qui lui pardonna sans doute à force de 
rire. Au reste, on ne doit pas s'élonner que Rabe- 
lais, quoique bachelier en médecine, se fit acteur de 
farces. Les poêles de ce temps-là étaient volontiers 
comédiens. André de la Vigne et Pierre Gringoire 
paraissaient en scène, dans leurs soties et leurs 
moralités; Clément Warot, clerc de la Basoche, 
s'était enrôlé dans la troupe des Enfants sans 
souci, et Jean Bouchet, tout procureur qu'il était, 
figurait publiquement en costume de diable dans 
la Passion, qu'on représentait souvent sur la 
place publique de Poitiers et dans l'amphithéâtre 
de Doué. Les jeunes acteurs qui avaient cou- 
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couru à lu représentation de la farce de Kabelais, 
devinrent comme tiii, à peu de temps de là, les 
lumières de la science médicale, surtout Antoine 
Saporta , qui fut doyen de la Faculté de Mont- 
pellier, Pierre Tolet, qui se distingua comme 
médecin du grand hôpital de Lyon, et Guillaume 
Rondelet, qui se lit une haute réputation par ses 
savants travaux sur l'histoire naturelle des pois- 
sons. 

Ce fut sans doute en coopérant aux recherches 
de Guillaume Rondelet, que Rabelais retrouva la 
saumure de garvm, que les anciens employaient 
comme purgatif et dont la recette était perdue. 
Cette saumure, chantée par Horace, Ausone et 
Martial, était autrefois extraite des œufs de quelques 
poissons sans écailles. Rabelais, pour la composer, 
essaya de se servir d'un petit poisson de mer, 
nommé picard, qu'on pêche en abondance sur les 
côtes du Languedoc, et qui, de même que la sar- 
dine et rancliois, acquiert par la salaison un goût 
piquant et délicat. Ce poisson prit dès lors le nom 
de gnron, à cause du garum, qu'on fabriqua d'a- 
près la recette Inventée par Rabelais. Cette décou- 
verte gastronomique et hygiénique à la fois, que 
rinventeur s'empressa de communiquer à ses amis, 
obtint les honneurs d'un éloge, en vers français et 
en vers latins, à Lyon et à Paris en même temps. 
Fjienne Doletcl Clémcnl Marolcélébrèn'nl à l'envi 
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la renaissance du garum (1), que Rabelais avait 
annoncée lui-même aux î>Qvanls et aux gourmets 
dans cette épigramme adressée au docte impri- 
meur de Lyon : 

Qiiod medicl quondam tnnti fecere priores, 

Ignotum nosiris en libi mitlo Gai um. 
Vini addes acidi quaiitum vis, quantum olci vis. 

Sunlquibus estoleo plussupidiim bulyrum. 
Dejeclam assiduis libris dum incumbis, oroxim 

Nu lia tibi melius pharniaca restituent, 
Nnlla et nqualiculi mage détergent pituitam, 

ISulla alvum poterunt solvere commodius. 
Mirere id potius quantum vis dulcia sumpto 

Salsamenta Garo, nulia placere tibi. 

Les vers de Clément Marot, en l'honneur de la 
recette du gariim, n'onlpas été recueillis dans ses 
œuvres ; mais ceux de Dolel, qui en fait mention, 
témoignent de l'importance que les érudits et les 
gourmets attachèrent à la découverte de Rabelais. 
Voici ce que Dolet dit de Garo salsamento : 

Tuo ingeniu, Rabelœsc, Garum salsamenlum 
;£lale ub anfiquà rcduclum est, jnm nostris, 
Marotc, versibus celebretur animo.«;e, 
Quandopalatum, ulriquenostrum lam belle 
Irritai, et stomachum recréai tam odoratu 
Sapore. Res tain gratum non estreticcnda. 

(I) Voyez Elogia Rabclœsina^ prem. part., p. 550. 
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Mais lelle est l'instabilité des choses humaines : 
le garurn est retombé <lans l'obsurité des formu- 
laires pharmaceutiques, et le nom de Rabelais ne Ta 
pas même sauvé de l'indifTérence et de l'oubli. 

Quoique Rabelais ne fût pas encore reçu docteur 
(peut-être les règlements de la Faculté flxaient-ils 
un délai de rigueur entre le baccalauréat et le doc- 
torat), il était considéré comme un des professeurs 
les plus savants et les plus éloquents de l'univer- 
sité de Montpellier. Le choix qu'on fit de lui pour 
plaider la cause de l'université auprès du chance- 
lier Duprat, prouve assez l'estime et la confiance 
qu'on accordait à ce simple bachelier. Le chance- 
lier avait porté atteinte à quelques-uns des privi- 
lèges de la Faculté de médecine de Montpellier, 
sans doute pour satisfaire les prétentions rivales 
de la Faculté de Paris; de plus, il s'opposait à la 
réouverture du collège de Gironne, qui avait été 
fermé par suite des guerres de Louis XI et de 
Charles Vlil contre les rois d'Aragon, et il voulait 
enlever à l'université les bâtiments et les revenus 
dece collège abandonné. Rabelais fut choisi comme 
le meilleur ambassadeur qu'on pût envoyer à 
Duprat, qui aimait les gens d'esprit, les beaux par- 
leurs et les bons compagnons. Mais Rabelais, ar- 
rivé à Paris pour cette affaire, réclama inutilement 
une audience du chancelier. 

Ce fut alors qu'il imagina, dit-on , de s'affubler 
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d'un costume étrange et comique, avec une longue 
robe verte, un bonnet arménien, des chausses pen- 
dantes, une énorme écrltoire ou galimard à la 
ceinture, et des lunettes attachées à son bonnet, 
ainsi qu'il a représenté Panurge dans le Pantii- 
gruel. Il se mit à se promener magislralemenl, 
ainsi vêtu, sur le bord de la Seine, près du couvent 
des Augustins(où est situé actuellement le marché 
de la Vallée), vis-à-vis de l'hôtel d'Hercule, où lo- 
geait le chancelier. La singularité de son habille- 
ment et de sa déma^rche ameuta les passants autour 
de lui. Le bruit de la foule, qui riait de cette mas- 
carade et qui en attendait quelque spectacle extra- 
ordinaire, attira le chancelier ù la fenêtre, et, 
voyant ce personnage ridicule qu'on entourait à 
i'envi, il lui fit demander son nom et sa condition : 
« Je suis récorcheur de veaux, » répondit Rabe- 
lais. 

Cette réponse piqua davantage la curiosité de 
Duprat, qui voulut connaître ce qu'il venait faire à 
Paris; mais, quand un page vint annoncera Rabe- 
lais le désir du*chanceiier, RabeJais lui parla en 
latin. Le page alla chercher un geniilhomme qui 
comprenait le latin : Rabelais s'exprima en grec; 
un autre parut, sachant le grec : Rabelais l'apos- 
tropha en espagnol ; puis en italien, puis en alle- 
mand, puis en anglais, puis en hébreu, à chaque 
nouvel interprète qui se présenlail. Enfin Duprat 
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donna ordre de l'introduire, et Rabelais, laissant 
de côté ces langues étrangères qui avalent si Tort 
embarrassé les truchements, commença en français 
une harangue, adroitement préparée, dans laquelle 
il exposait les motifs de sa mission. La tradition 
jijoute que le chancelier fut émerveillé du savoir, 
de l'éloquence et de la gentillesse de l'orateur, à 
id point qu'il lui accorda le maintien des privilèges 
(le la Faculté de médecine de Montpellier ef le ré-^ 
lablissenienl du collège de Gironne. On prétend que 
Kabelais a consacré dans son Pantagruel le sou- 
venir de la comédie des langues, qui lui avait 
gagné les bonnes grâces du premier ministre de 
François 1" (1). 

(1) Voyez la rencontre de Panurge, qui n'est autre 
que Rabelais Iiii-méme, avec Pantagruel, 1. II, ch. ix. 
On a révoqué en doute la facétie que Rabelais aurait 
imaginée pour pénétrer jusqu'à Dtiprat; mais elle n'a 

1 ien d'invraisemblable, et elle se trouve rapportée 
d:ins les manuscrits de Pierre Dupuy, qui a vécu à l(i 
lin du xvie siècle et la tenait d^s contemporains 
mêmes de Rabelais. Aslruc et d'autres autorités pré- 
tendent que cette histoire est fausse, les privilèges de 
Il Faculté de .Montpellier n'ayant jamais été abolis ni 
il (laqués par le chancelier Dupral, ni parle parlement 
de Paris ; mais l'alibé Pérau, qui avait fait des recher- 
rhes particulières à ce sujet, dit positivement, dans 
son édition de Rabelais et dans les Mémoires de Nice- 
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Le succès de l'ambassade de Rabelais semble con- 
staté par un usage qui s'établit dans la Faculté de 
Montpellier, et qui s'est perpétué jusqu'à nos jours. 
Oa conserva la robe doctorale qu'il portait a cette 
•époque, et qui était, comme celle de tous les clercs 
de médecine ses condisciples, en drap rouge, à 
larges manches, avec un collet de velours noir et 
les initiales de son nom brodées en or (Franciscus 
iiabelœsuBChinonerisis). Les bacheliers revêtaient 
cette robe pour passer leur cinquième examen, et 
ils ne là quittaient pas, sans en emporter un mor- 
ceau qui avait à leurs yeux le mérite d'une re- 
lique. Cette robe révérée était devenue si courte 
îiUf commencement du xvii* siècle, qu'elle ne des- 
cendait plus qu'à la ceinture des récipiendaires. On 
la remplaça parunerjjbe neuve, en 1610, mais il 
fallut encore la renouveler tout entière en 1720. 
Ce fut le vénérable François Ranchin, chancelier 
de la Faculté, qui le premier voulut rendre cet 
hommage à la mémoire de Rabelais (1). 

Malgré la considération dont il jouissait à Mont- 

l'on, que la mission de Rabelais concernait surluut 
le collège de Gironne. 

(1) Mém. delà Fac. de méd. de MonlpcUier, p. 329. 
Notice /it*/., bibliogr. et erit. sur Fr. Rabelais^ par 
:\l. H. Kuhniiollz (Montpellier, Jean Martel, 1827, 
in-f2, p. 52). M. Kulmlioltz nie l'existence des lettres 
F. R. C. sur le collet de cette robe. 



• 1-2 RABELAIS 

pellier, Rabelais quilla celte ville, avant même d'y 
avoir été reçu docteur; mais, comme il exerçait la 
médecine et se quallHait médecin, on doit supposer 
que rten ne manquait à son éducation médicale, et 
que des circonstances particulières l'avaient em- 
pêché de prendre le degré du doctorat. Dans les 
premiers mois de Tannée 1532, il se rendit à Lyon, 
probablement sur les instances d'Etienne Dolet, 
qui lui conseillait de faire des livres et d'en pu- 
blier. Plusieurs biographes ont pensé que Rabelais 
devint correcteur dans une imprimerie. On sait 
quelles connaissances étendues et variées étaient 
exigées d'un correcteur, dans ce temps-là, où les 
imprimeurs célèbres mettaient leur gloire à ne pas 
laisser une seule faute dans les éditions sortant de 
leurs presses. Les savants les plus illustres ne 
dédaignaient pas, à cette époque, par amour des 
lellres, de remplir le rôle de correcteurs d'épreu- 
ves dans les ateliers typographiques, à l'exemple 
des doctes prélats Campanus, évéque de Tenimo, 
cl André, évoque d'Aleria, qui avaient corrigé eux- 
mêmes, à Rome, les impressions de Swynheim, de 
Pannartz et d'Ulric Gallus. Ce serait donc dans 
rimprimerie de Sébastien Gr^'plic, ou Gryphius, 
(iue Rabelais aurait donné ses soins à ces belles 
éditions grecques et latines, qui offrirent pour la 
première fois un errata, en témoignage du travail 
jninulieux de la révision des textes. 
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Quoi qu'il en soil, Rabelais avoua la part qu'il 
avait prise à quelques éditions imprimées chez 
Gryphe, en les faisant précéder d'épîlres dédica- 
toires à ses amis. 11 publia d'abord le second vo- 
lume des Lettres médicales de Jean Manardi de Fer- 
rare (le premier avait paru à Ferrare, en iM\) : 
Joannis Manardi Ferrariensis Epistolarum me- 
dicinalium tomus secundus (Lugduni; Gryph., 
1532, in-S"). L'épître dédicaloire, datée de Lyon, 
3 juin, est adressée à André Tiraqueau, jiidici 
œquissimo. 11 publia ensuite une édition revue et 
corrigée de la version latine des Aphorismes et de 
plusieurs traités d'Hippocrate et de Galien, tra- 
duits du grec par Nicolo Leoniceno, Antoine Musa, 
André Brentio et Copus, avec cette épigraplie en 
deux vers qui portent le cachet pantagruélique de 
l'auteur : 

Hlcmedicee fons est exundanlissimus artis : 
Hinc, mage, ni sapiat pigra laciina, bibe ! 

Cette édition est intitulée : flippocratis ac Galeni 
libri aliqiiot, ex recognilione Francisez Uabe- 
lœsi, medici omnibus muncris absolutissimi 
(Lugd., Gryph., 1532, in-16 de 417 pages, plus les 
Aphorismes, en grec ionique, <'x fide velustissimi 
codicis). L'épître dédicatoire, datée de Lyon, des 
ides de juillet, est adressée à l'évoque Geoffroi 
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d'Eslissac, clarissimo doctissi moque viro. Le 
travail de l'édileur consiste en quelques courtes 
notes jnarginales, qui rectifient ce que les traduc- 
tions ont de défectueux. Il publia encore , cette 
îinni^e-là, deux pièces apocryphes : un Testament 
(le Lucius Cuspidius, que Pomponius Lœtus avait 
ral)riqué au xv« siècle, et un Contrat de venle, que 
jovien Pontanus avait fait passer pour un curieux 
monument de l'antiquité. Rabelais fut la dupe de 
cette double supercherie, qu'il ne pardonna jamais 
à ces auteurs, à en juger d'après les sarcasmes 
dont il les poursuit dans le Pantagruel, Son édi- 
tion, tirée à deux mille exemplaires, comme il 
nous l'apprend lui-même dans sa préface , est in- 
titulée : Ex reliquus venerandœ antiquitatis y 
Lucii Cuspidii Testamenttim ; item Contractus 
vendltionis, antiquis Romanonim temporibus 
initîis (Lugd., Grypb., 1532, in-8« de 15 p.), et 
dédiée, sous la date du mois de septembre 4532, à 
Amaury Bouchard, président du parlement et maî- 
ire des requêtes, auteur de plusieurs ouvrages 
de philosophie écrits en latifi (i). 

(1) Voyez, sur réililion «le ces deux pièces supposées, 
une curieuse notice de Dreux Du Radier dans le Jour- 
nal de Verdun, octobre 1756. Ou s'étonne qu'une 
(Million tirée à 2,000 exemplaires soit devenue si rare. 
.N'est-il pas supposabie que Rabelais Ta retirée du 
commerce el détruite, en reconnaissant son erreur? 
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Rabelais s'était rencontré, dans i'aleiier typogra- 
phique de Gryphe, avec un savant Soissonnals, 
nommé Hubert Sussanneau, qui y remplissait aussi 
l'humble emploi de correcteur. Sussanneau donnait 
sessoinsàla révision dutexted'un Horace et de plu- 
sieurs traités de Cicéron ; il s'occupait aussi, dans 
ses moments perdus, d'un Dictionariurn cicero- 
nianum, et il composait de petites pièces de poésie 
latine. Ce fut Etienne Dolet qui le mit en rapport 
avec Rabelais, et celui-ci rendit pleine justice à 
l'érudition de Sussanneau. Mais une brouille éclata 
entre eux, à l'occasion de l'hérésie luthérienne, 
que Rabelais défendait et que Sussanneau atta- 
quait. Celui-ci avait déjà fait ses preuves de catho- 
lique orthodoxe en prenant fait et cause pour 
Pierre Cordonnier, prieur de la Grande-Char- 
treuse, dans une controverse au sujet des vœux 
monastiques, que condamnait le luthéranisme. Son 
ouvrage est intitulé : Apologia Pétri Sutoris, doc- 
toris Iheologiy cartlnisianœ professionis, in qna 
quantum momenti afferant verœ spiritus liber- 
tati vota, facile perspicietur, et en ip^m evangcli- 
coriim auctoritate firmari (Parislis, 1531, in-8"). 
Rabelais, qui avait une tendance décidée pour 
toutes les «Oî/y^tors de la t{éformalion, essa\a 
peut-êlre de faire de Sussanneau un prosélyte de 
Luther ou de Calvin. Sussanneau était, dans ce 
moment-là, fortamourenxd'unelllle, nommée Clan- 
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dine Desnos, que la religion nouvelle avait singuliè- 
rement exaltée , et qui ne larda pas à se séparer 
de lui pour épouser Théodore de Bèze, par amour 
de la doctrine de Jésus-CIirist. Sussanneau, sur le 
point de perdre sa maîtresse, lui adressait des vers 
latins où il la conjurait de ne pas troubler leurs 
amours par des polémiques religieuses, et il lui 
disait : 

Stullas, Claudia, curiositales 
Aliltamus levium Luthericorum. 
Vivemus placide, bene et quiète. 

Mais Claudine Desnos, qui se sentait Térue du démon 
protestant, passa bientôt dans les bras de Théo- 
dore de Bèze, et Sussanneau, en restant bon ca- 
tholique, se vit exposé aux sarcasmes de Ral)elais, 
qui ne l'oublia pas dans le Catalogue burlesque de 
la bibliothèque de Saint- Victor, où l'on remarque 
ce litre de \i\re :Siif or is adverstis quemdam qui 
vocaverat eiim fripponatorem, et qtiod frippo- 
nalores non sunt damnati ab Ecclesia. 

Rabelais, durant les premiers temps de son sé- 
jour à Lyon, paraît avoir discontinué ses études 
médicales pour se livrer plus exclusivement à la 
ciillure des langues grecque et latine. Il entretenait 
un fréquent commerce épistolaire avec les savants 
oi les personnages les plus distingués, l'ne seule de 
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ses épîtres a été recueillie. Elle nous apprend 
combien étaient tionorables ces relations littérai- 
res, conU)ien éclairés ces jugements sur les écri- 
vains anciens et modernes, combien élégant ce 
langage emprunté aux beaux siècles de la Grèce et 
de Rome; elle nous fait regretter davantage la 
perle des correspondances de Rabelais avec Sali- 
gnac, Tiraqueau, Bouchard, Budé et Dolet. Bar- 
thélémy Salignac, gentilhomme berruyer, à qui la 
lettre est adressée , n'était pas étranger à l'éduca- 
tion classique de Rabelais : il avait, suivant une 
superbe expression de celte lettre, prêté les chastes 
mamelles de son divin savoir aux levr.es avides 
de son jeune nourrisson (1). 

Georgius ab Arminiaco , Rulenensis episcopus 
clarissimus, nuper ad me misit4>Xaou(ou lcDar,<pou 
KTTopiav looSaTxiiv icepl aXoxreo;, rogavilque, pro 
velere nostra amicitia, ut si quando hominem 
à^Kj-TTioTov naclus essem qui isluc proficiscerelur, 
eam tibi prima quaqueoccasionereddendam cura- 
rem. Lubens itaque ansam banc arripui, et occa- 
sionem tibi, paler mi humanissime, gralo aliquo 
oHlcio indlcandi, quo te animo, qua le pictate cole- 

(I) Celle lellre se trouve dans les Clarorum vira- 
riim Epislolœ centum incditœ, de varia critditionis 
génère, ex museo Juhannis Drani. AmsI., 1702, in-8", 
p. 280. 
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rem. Palrem te dixi, malreni eliam dicerem, si per 
indulgenliam mihi id luam liceret. Quod enirn 
utero gerentibus usui venire quotidie experiiiiur, 
ut quos nunquam viderunl rœlus alant, ab aerisque 
ambientis incomniodis tueantur, aùrô toDto aûy' 
e7ca6e<;, qui me tibi de Tacie ignotum, nomineeliam 
ignobilem sic educasti , sic castissimis divlnaç tu» 
doctrinse iiberibus usque aluisti, ut quidquid sum 
et valeo, tibi id uni acceptum, ni Teram, bominum 
omnium qui sunt, aut aliis erunt in annis, ingra- 
tissimus sim. Salve itaque etiam atque etiam, pator 
amantissime, pater decusque patriae, iitterarum 
adsertor dtXeÇ^xaxo;, verilatis propugnalor invic- 
tissime. 

Nuper rescivi ex Hilario Berlhulpho, quo hic 
ulor ramiliarissime, te nescio quid moliri adversui» 
calumnias Hicronynii Aleandri, quem suspicaris 
sub persona Tactitii cujusdam Scaligeri, advcrsuni 
(e scripsissc. Non patior tcdiuliusanimi peiiderc, 
Htque hac tua suspicione Taili. Nam Scaliger ipse 
Veronensis est, ex ilia Scaligerorum exsulum fa- 
niilia, exsui et ipse. Nunc vero medieum agit apud 
Agenuales. Vir mihi benc nolus où, [xà tôv 61 ej5o- 
xifiàaOsK;, l^xi TOtvuv SiiêoXo; èxelvo; (o; auvéXovti 
(fdtvai TOC jxèv laxpixà, ojx àv£Tci<rrr]|xo)v, x'aXXa Si 
zavTT) TcavTwç aOsoç . toç o'jx aXXoî rtoTrot' oùôsi;. 

ivjus librum nondum vidcrc conligil, ncc bue tôt 
jiiin mcnsiiius delnlum est exemplar uilum; alquo 
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adco suppressum pulo ah iis qui Lulelise bcne libi 

VOlunt. Vale, xal ejrùyjoy ôiate. 

Lug(Iuni,pi'tdie calend. dccemb. 1352. 

Tuus quatenussuus. 

FR. RABELiESIUS (1). 

Dans le même temps où Rabelais paraissait ab- 
sorbé par des travaux de haute et sévère littéra- 
ture, il mit au jour un ouvrage d'un genre bien 
différent; car on ne peut douter que la première 
édition on plutôt la première version du roman de 
Gargantua n'ait été publiée au plus tard vers la 
fin de l'année 1532. Pourquoi ne pas adopter ce 
que la tradition nous raconte sur l'origine des ou- 
vrages facétieux de Rabelais? Son édition des 
Aphorismes et traités d'Hippocrale et de Galieii 
n'avait eu aucun succès, et le libraire se plaignait 
amèrement de n'avoir pas vendu assez d'exemplai- 
res pour s'indemniser de ses dépenses. « Par Ju- 
piter, par le Styx, par le nom que je porte ! s'écria 
rédileur indigné de Tingraliludeet de la légèreté 
du public, je vous dédommagerai bien de celle 

(1) Il est remarquable que Rabelais traduit son nom 
en lalin, de diverses façons, scion rélymologie qu'il 
lui suppose : Habelœstis, Rnhelœsius, Rablœsius^ Ra- 
blesus^ etc. 
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perte, et je vous jure bien que Rabelais, qui est à 
peine connu de quelques-uns aujourd'hui, passera 
bienlôl dans toutes les bouches et par toutes les 
mains, de telle sorte que sa réputation ne brillera 
pas moins dans les pays étrangers (1). » 11 tint pa- 
role, et peu de jours après il apporta au libraire la 
Chronique Gargmituine, dont il a été plus vendu 
par les imprimeurs en deux mois, qu'il ne sera 
acheté de Bibles en neuf ans (Prolog, du l^ati- 
tagruel). 

Cette Chronique Gargantiiine est évidemment 
celle qui parut à Lyon, sous ce titre : Les grandes 
et inestimables Chroniques du grand et énorme 
géant Gargantua, contenant la généalogie, la 
grandeur et force de son corps, aussi les mer- 
veilleux faictz d'armes qu'il fisl pour le roy 
Artus, comme verrez cy-après , imprimé nou- 
vellement, i53"2 (petit in4« de 16 feuill. à longues 
lignes gotb.)- Ce livre, qui porte Tempreinle du 
genre d'esprit, sinon du talent de Rat>elais, doit 
être considéré comme le germe du Gargantua, 
tel qu'il fut refait et publié en dernier lieu, sous le 
pseudonyme f\'Alcofribas ?iasier; il répond aussi 
à la manière dont il a été composé : « Car,' dit 
Rabelais (dans le Prologue du premier livre), à la 
composition de ce livre seigneurial, je ne perdis ne 

^Ij Eloyia Huljtlœsimi. ^2*- pnrl.,]} 8. 
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enip!oyay onc plus ny autre temps que celiuy qui 
estoit eslably à prendre ma réfection corporelle, 
sçavoir en buvant et mangeant. » Babelais, dans 
cette première version du Gargantua , a eu évi- 
demment l'intention de se moquer des romans de 
chevalerie, qui avaient, sous 1 influence des mœurs 
chevaleresques de la cour de François 1", acca- 
paré toutes les sympathies des lecteurs. 

Voici l'analyse de la Chronique Gargantuine , 
qui n'a été signalée à l'attention des bibliographes 
que depuis peu d'années (1) : 

L'enchanteur Merlin, toujours empressé de ren- 
dre service au roi Artus, dont il est le plus intime 
conseiller, cherche à prémunir ce prince contnî 
l'entreprise des ennemis qui doivent un jour fon- 
dre sur lui avec des armées nombreuses. Or, il 
imagine de le transporter sur une haute montagne 
d'Orient, « et avec luy emporta une empoUe (am- 
« poule, vase) laquelle estoit pleine du sang de 

(1) Voyez l'excellente Aoticc sur deux anciens ro- 
mans intitulés les Chroniques de Gargantua^ où l'on 
examine les rapports qui existent entre ces deux 
ouvrages et le Gargantua de Rabelais^ et si ta première 
de ces Chroniques n est pas aussi de fauteur du Pan- 
fa^ruer? par >1. Brunet. Paris, Silveslre, 1834, in-8", 
tiré à petit nombre. Nous empruntons, presque mot à 
mot, CCS analyses ù la dissrriation de noiro premier 
bibliographe. 
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« Lancelot du Lac, quil avoil recuoilly de ses 
« plaies, après qu'il avoit tournoyé ou comballu 
'< contre aucun chevalier. Outre plus, porta la 
« rognure des ongles des doigts de la belle reine 
< Genièvre, épouse du noble roi Artus, qui pe- 
<t soient environ cinq livres. » Parvenu sur cette 
montagne, il -se fait apporter les os d'une baleine 
maie et ceux d'une baleine femelle, et, par la force 
de ses enchantements, il en tire un bomme et une 
femme, qu'il nomme Grand-Gosier et Galemelle. 
De ce couple géant devait naître le héros du ro- 
man; mais, en attendant sa naissance, Merlin a 
soin de procurer aux deux époux une grande ju- 
ment, $i puissante, qu'elle poiivoit bien porter 
les deux aussi facilement que fait un cheval de 
dix escus un simple homm^. Lorsque l'enfant fut 
né, son père, le voyant si beau, adonc le nomma 
Gargantua {lequel est un verbe grec), qui vaut 
autant à dire: Tu es un beau fils. Plus tard, quand 
il fut âgé de sept ans, ses père et mère songèrent à le 
conduire h la cour du roi Arlus, selon le conseil de 
Merlin. « Tant a fait Grand-Gosier et sa compagne, 
« qu'ils sont arrivez à Rome, et de là sont venus 
« en Allemagne, en Suisse et au pays de Lorraine 
^ et de In Grand'Champagne, où il y avoil, pour ce 
« temps-là, de grands bois... Quand la grand'ju- 
'< ment fut dedans les foresls de Champagne, les 
t mouches se prinrlrenl à la piquer au cul. Ladite 
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« jument, qui avoilla queue de deux cents brasses 
« et grosse à ravenanl , se print à esmoucher, et 
« alors vous eussiez vu tomber ces gros chesnes 
« menu comme gresie , et tant continua ladite 
« besle, qu'il n'y demoura arbre debout, que tout 
« ne fut rué par terre, et autant en fll en la Beauce ; 
« car à présent il n'y a nul bois... » Avant de pas- 
ser la Manche, ils s'arrêtèrent en Bretagne, pour 
jeter dans la mer deux gros rochers qui furent ap- 
pelés Mont-Saint- Michel et Tombelaine. Mais ils 
tombèrent malades et moururent, faute d'une 
purgalion. Gargantua , pour se consoler de la 
mort de Grand-Gosier et de Galemelle', fit un 
voyage à Paris. « Puis, va entrer en la ville et s'alla 
ft asseoir sur une des tours de J*îoslre-Dame ; mais 
« les jambes lui pendoient jusqu'à la rivière de 
a Seine, et regardoft les cloches de Tuns et puis 
u de l'autre, et se print à branler les deux qui sont 
« en la grosse tour, lesquelles sont tenues les plus 
« grosses de France. Adonc vous eussiez vu venir 
u les Parisiens touts à la foule, qui le regardoient 
« et se moquoient de ce qu'il étoil si grand. Lors, 
« pensa qu'il emporteroit ces deux cloches et qu'il 
« les pendroit au cou de sa jument, ainsi qu'il 
«V avoit vu des sonnettes au col des mules. Adonc 
€ s'en part et les emporte. Qui furent marris, ce 
« furent les Parisiens, car de force ne falloit point 
<i user contre luy. Lors se mirent en conseil, et 
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noient les morts sous les aiiltres. Après avoir fait 
prisonniers le roi el les barons du pays, au nom- 
i)re de cinquante, il les mit tous dans une dent 
creuse qu'il avait. Restait un géant de douze cou- 
dées de haut, venu au secours des Gos et Mn- 
gos : Gargantua le saisit, et luy plia les reins en 
la forme et manière que Von plieroit une dou- 
zaine (Vaiguilettes, et le mit en sa gibecière et le 
porta tout mort en la cour du roi Artus. Gar- 
gantua demeura auprès (\*Artns pendant deux 
cents, ans trois mois et quatre jours justement ; 
puis il fut ravi au pays des fées par Morgane et 
Mélusine. 

On trouve, dans celte ébauclie primitive, outre 
les hyperboles comiques qui appartiennent au 
genre de Rabelais, l'épisode des cloches et le type 
de la grande jument, qui reparaissent encore dans 
la troisième version du Gargantua; car l'auteur, 
encouragé par le succès inespéré de celle facétie, 
et la voyant reproduite dans plusieurs contrefa- 
çons qui se débitaient sans doule à un très-grand 
nombre d'exemplaires, donna lui-même une se- 
conde édition fort augmentée de son livre, sous 
ce titre : Les Chroniques admirables du puis- 
sant roy Gargantua, ensemble comme il eut 
à femme la fille du roy de Utopie , yiommée 
Badcbec , de laquelle il eut un fils nommé 
Pantagruel, lequel fut roy des Dipsodes et des 
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lidèles, les avez crues galantemenl.. . et à la mienne 
volonté qu'un cliascun laissas! sa propre besogne, 
ne se souclasl de son meslier et mist ses affaires 
propresen oubly pojir y vacquer entièrement... Et 
le pionde a bien connu, par expérience inraiilible, 
le grand émolument et utilité qui venoit de ladicle 
Chronique Gargantulne ; car il en a été plus 
vendu par les imprimeurs en deux mois, qu'il ne 
sera acheté de Bibles en neuf ans. Voulant donc 
(moy, voslre humble esclave) accroistre vos passe- 
lemps davantage, vous offre de présent un aultre 
livre de mesme billon, sinon qu il est un peu plus 
équitable et digne de foy que n'estoit l'aultre. » Ce 
livre, qui parut au commencement de l'année 1533, 
est intitulé : Pantagruel : les horribles et espo- 
véritables faictz et prouesses du très renommé 
Pantagruel, roy des Dipsodes, fllz du grand 
géant Gargantua. Composez nouvellement par 
maistre Alcofribas JSasier. {On les vend à Lyon 
en la maison de Claude Nourry, dict le Prince, 
près Notre-Dame de Confort; sans date, petit in4* 
de 64 fol. à longues lignes gotU.) (1). Rabelais avait 
jugé ce livre digne de porter son nom en ana- 

(i) Celte prcmièire édition du Pantagruel était in- 
connue des bibliographes avant la vente des livres de 
MM. Debure, en 1834. Voyez la notice de M. Brunet, 
page 18. 
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judiciaire et l'ignorance des gens qui y ajoulalent 
foi, partagea le succès du Pantagruel et fut plu- 
sieurs fois réimprimée. On suppose que le litre de 
la Pronnosticationiromiidih plupartdes acheteurs, 
qui croyaient y trouver des prophéties, et que Ra- 
helais, malgré son aversion pour les impostures 
des fous et des charlatans, se vit obligé, par suite 
delà vente extraordinaire de cette pièce, de se 
poser aussi en astrologue et de justifier la réputa- 
tion qu'il s'était faite dans les sciences célestes, 
sans le vouloir. Il persista pourtant à proclamer la 
fausseté des prédictions astrologiques, dans son 
Almanach pour Vannée 1533, calculé sur le 
méridional de la noble' ci té de Lyon et sur le 
climat du royaulme de France, composé par 
François Rabelais, docteur en médecine et pro- 
fesseur en astrologie. 

Antoine Le Roy, dans ses Elogia Habelœsina, 
a cité un chapitre remarquable , extrait de VAl- 
manach pour Vannée 1533, qu'il avait entre les 
mains et dont l'existence a été pourtant mise en 
doute par plusieurs bibliographes ; ce chapitre, Inli- 
tulé la Disposition de cette présente année 1533, 
est empreint d'une haute philosophie et même 
d'une sorte de résignalion chrétienne puisée dans 
la lecture des livres saints : « Par ce que je vois 
entre tous gens savans la prognostique et judi- 
ciaire partie de astrologie estre blasmce, tant pour 
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traicter ou congnoisire, comme est protesié. A. A. 
Ce n'est pas à nous de congnoitre les temps et 
moment que le Père a mis en sa puissance. Et 
à cette témérité est la peine interinée par le sage 
Salomon, Prov. xxv : Qui est précurseur de sa 
majesté sera opprimé de la mesme. » Cet Alma- 
nacb, qui s'adressait plus particulièrement aux 
partisans et aux adeptes secrets de la Réforma tion^ 
et qui, à cause de ces citations empruntées aux 
Écritures, prenait un caractère presque religieux, 
eut tant de vogue et de succès (cependant pas un 
seul exemplaire n'en est venu jusqu'à nous), que 
Rabelais fut encouragé à composer cliaque année un 
Almanacb, du même genre, qui paraissait à Lyon, 
tous les ans, chez son premier éditeur, François 
Juste, dem étirant devant f^ostre-Dame de Con- 
fort, Il est presque certain que la collection des 
Almailacbs de Rabelais, antérieure à celle des al- 
m^nacbs de Mattbieu Laensberg, comprendrait, si 
nous la possédions, un intervalle de 20 à 22 an- 
nées consécutives, depuis 1533 jusqu'à 1553, 
époque de sa mort. 

Le premier livre du Pantagruel, qui est le second 
de l'œuvre de Rabelais, se ressent malheureuse- 
ment du voisinage des Chroniques admirables du 
géant Gargantua : la guerre de Pantagruel contre 
les Dipsodes n'est pas beaucoup supérieure à la 
guerre de Gargantua contre les Gos et les Magos. 
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de l'emmener en qualité de médecin. Rabelais ac- 
cepta cette offre avec joie, et partit, au mois de 
janvier 1534. Jean Du Bellay, qui n'était pas seule- 
ment un politique habile, un orateur éloquent et un 
poète latin compatible à ceux de l'antiquité, mais 
qui se sentait secrètement porté vers les doctrines 
philosophiques qu'on voyait poindre à travers la 
Réforme, n'avait pas manqué de goûter le Panta- 
gruel, aussliôi que le premier livre de cet ouvrage 
lui tomba entre les mains, et son admiration ne 
Ht que s'accroître à mesure que Rabelais y ajou- 
tait un livre nouveau. Cette admiration, ce nous 
semble, s'adressait moins encore à l'inépuisable 
gaîlé des détails et aux merveilleux caprices du 
style, qu'à la tendance supérieure des Idées et à 
la nouveauté deç points de vue moraux; car, en ce 
même temps, Jean Du Bellay, tout évêque de 
Paris qu'il était, correspondait ouvertement avec 
Mélanchton , et, comme pour mieux témoigner 
son estime pour ce grand réformateur, il signait 
les lettres qu'il lui écrivait : Tuus ex animo (i). 
Rabelais, dès sa jeunesse, avait souhaité visiter 
ritalie et surtout la ville de Rome : ce beau voyage, 
qu'il allait faire en compagnie d'un ancien condis- 

(I) E toges des Hommes savants^ traduits de Tnist. 
du président de Thon, avec des remarques par Teis 
sitr, édil. de 1715, t. Il, p. 7. 
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cipic qui sympalliisait si bien avec lui dans toulr's 
les questions de philosophie, de littérature et de 
science, ce voyage, durant lequel il n'aurait pas 
à s'occuper de pourvoir à ses dépenses de route 
et de séjour, ce voyage, qu'il paraît même avoir 
entrepris avec l'autorisation spéciale de Fran- 
çois 1" (i), ce voyage était bien fait pour exciter 
son intérêtetsa curiosité : il se proposait de se met- 
tre en rapport avec les savants dans chaque ville 
d Italie où il passerait; il s'était promis de recueil- 
lir une roule d'observations précieuses sur les 
plantes , les animaux et les substances pharma- 
ceutiques, dont la France était privée, disait-on; 
enfin, il voulait employer la plume et le crayon 
pour Taire une description topographique de la 
ville de Rome. Il éprouva plus d'une déception : 
son passage dans les villes fut trop rapide pour 
qu'il pût lier connaissance avec les hommes éru- 
dits qui s'y trouvaient; il ne rencontra en Italie 
ni plantes ni animaux qu'il n'eût déjà observés en 
France : il ne vit qu'un seul platane à la Rizzia. 
arrivé dans la capitale du monde chrétien, il con- 
snrra loul le temps que lui laissaient les aiïaircs 

') f-WMiw c'esl un ordre du roi qtii le fil revenir, 
n^Tiwi «iiffMvjter qu'un ordre du roi Tavait fait partir. 
"{r^r yt^mnpi* fmtriœqne voce rerncnfus, dit-il iiari< 
. ..:*., fïPH^irii mire citée ri-aprè-j. 



\ 
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(le Tambassade à étudier les monuments et les 
débris de Rome antique, presque toujours accom- 
pagnant son maître, qui n'était pas moins curieux 
d'archéologie que lui-même, et qui avait acheté 
une vigne pour y faire des fouilles. L'ambassadeur 
lui avait adjoint deux jeunes gens de sa maison, 
Nicolas Le Roi et Claude Chapuis, qui l'aidaient à 
lever des plans, à dessiner des antiquités et à ras- 
sembler des notes; mais Rabelais s'arrêta au mi- 
lieu de son travail, en apprenant qu'un antiquaire 
milanais , Bàrthélemi Marliani , avait mis sous 
presse une topographie de l'ancienne Rome (i). 

11 ne faut ni adopter ni rejeter aveuglément ce 
que la tradition rapporte des facéties de Rabelais 
devant le pape. Clément Vil aimait à rire et n'était 
pas trop sévère sur la nature des plaisanteries, 
souvent licencieuses, qu'il provoquait lui-même. 
Brantôme a recueilli les incroyables demandes que 
mademoiselle de Tallard, une des filles d'honneur 
de la reine de France, se permit d'adresser à ce 
pape, lors de l'entrevue de Clément Vil et de Fran- 
çois I" à Marseille en 1533. Rabelais serait donc 
encore resté bien loin de mademoiselle de Tallard, 

(1) Tous ces Hélails sont eonsi{?nés dans répllre 
(lédicaloirc de Rabeluis, à Jean On Bellay, placée 
au-devaiit de rouvrage de Marliani, dans Tédilion de 
Lyoii. 
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(le Tambassade à étudier les monumenls et les 
débris de Rome antique, presque toujours accom- 
pagnant son maître, qui n'était pas moins curieux 
d'archéologie que lui-même, et qui avait acheté 
une vigne pour y faire des fouilles. L'ambassadeur 
lut avait adjoint deux jeunes gens de sa maison, 
Nicolas Le Roi et Claude Chapuls, qui l'aidaient à 
lever des plans, à dessiner des antiquités et à ras- 
sembler des notes; mais Rabelais s'arrêta au mi- 
lieu de son travail, en apprenant qu'un antiquaire 
milanais , Bârthélemi Marliani , avait mis sous 
presse une topographie de l'ancienne Rome (l). 

Il ne faut ni adopter ni rejeter aveuglément ce 
que la tradition rapporte des facéties de Rabelais 
devant le pape. Clément VII aimait à rire et n'était 
pas trop sévère sur la nature des plaisanteries, 
souvent licencieuses , qu'il provoquait lui-même. 
Brantôme a recueilli les incroyables demandes que 
mademoiselle de Tallard, une des filles d'lionn€ur 
de la reine de France, se permit d'adresser à ce 
pape, lors de l'entrevue de Clément Vil et de Fran- 
çois i" à Marseille en 1533. Rabelais serait donc 

• 

encore resté bien loin de mademoiselle de Tallard, 

(i) Tous ces dclails sont eon.si;?nés dans l'épilre 
dédicaloirc de Rabelais, à Jean Du Rcllay, placée 
au-devanl de Touvrage de Marliani, dans Pëdilion de 
Lyuii. 

fi 
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« lûmes permettre, leur remonlraiU que au pape, 
« si là, de forlune, en propre personne venoil, ils 
« ne sauroienl faire davantage. — Si ferlons, si, 
« répondirent-ils. Cela est entre nous jà résolu. 
« Nous lui baiserions le cul sans feuille et les... » 
Rabelais, effrayé d'avoir parlé si légèrement de la 
pantoufle du pape, sort de la salle, saute sur un 
cheval qu'il rencontre, et le lance au galop, malgré 
un orage terrible qui éclate avec des torrents de 
pluie; on lui crie d'arrêter, on l'Invite à se mettre 
à l'abri, jusqu'à ce que l'orage soit passé. « J'aime 
mieux être mouillé que d'être brûlé, répondit-ij. 
Je crains moins la pluie que le feu. » Enfin, l'am- 
bassadeur envoie quelqu'un de sa suite, qui le 
ramène au Vatican, en l'assurant que le pape ne 
lui veut pas de mal de son irrévérente boutade. 
Rabelais reparaît devant Clément VU, qui l'ac- 
cueille avec bonté, et qui s'engage à lui accorder 
tout ce qu'il demandera. Rabelais demande à être 
excommunié. Étonnement du pape et des assis- 
tants. Rabelais explique ainsi le motif de celle 
étrange requête : « Saint père, je suis Français 
et d'une petite ville nommée Chinon , qu'on tient 
être fort sujette au fagot; on y a déjà brûlé quan- 
tité de gens de bien et de mes parents ; or, si Votre 
Sainteté m'excommuniait, je ne brûlerais jamais, 
et voici ma raison : En venant à Rome, nous nous 
sommes arrêtés, à cause du froid, dans une mé- 
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rappelé en France, cîara principis palriœque 
voce, dil-il. Peut-être allait-il porter au roi quel- 
que communication importante de l'ambassadeur. 
On raconte qu'en arrivant à Lyon, il fut forcé de 
s'arrêter dans une hôtellerie, faute d'argent pour 
continuer sa route, et comme il ne voulait pas se 
faire connaître, de peur de compromettre le secret 
de sa mission, il imagina un singulier stratagème, 
pour sortir de cet embarras, qui a passé en pro- 
verbe sous le nom de quart d'heure de Rabelais. 
Il s'était déguisé de manière à n'être reconnu de 
personne, et il fit avertir les principaux médecins 
de la ville, qu'un docteur de distinction , au retour 
de longs voyages, souhaitait leur faire part de ses 
observations : la curiosité lui amena un nombreux 
auditoire, devant lequel il se présenta vêtu singu- 
lièrement. Il parla longtemps, en contrefaisant sa 
voix, sur les questions les plus ardues de la méde- 
cine. On récoutait avec stupéfaction. Tout à coup 
il se recueille, prend un air mystérieux, ferme 
lui-même toutes les portes, et annonce aux assis- 
tants qu'il va leur révéler son secret. L'attention 
redouble : « Voici, leur dit-il, un poison Irès-sub- 
til (boucon) que je suis allé chercher en Italie, 
pour vous délivrer du roi et de ses enfants. Oui, je 
le destine à ce tyran, qui boit le sang du peuple 
et dévore la France. » A ces mots, on se regarde 
en silence, on se lève, on se retire. Rabelais est 
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abandonné de tous. Puis, peu d'instants après, les 
niagislrals font cerner l'iiôtelierie; on se saisit du 
prétendu empoisonneur, on l'enferme dans une 
litière et on l'emmène sous bonne escorte. Pendant 
le chemin , il est iiébergé aux frais de la ville; on 
le traite même magnifiquement, comme un pri- 
sonnier de distinction ; il arrive enfin à sa destina- 
tion, frais et dispos. François l«' est prévenu de 
l'arrestation d'un grand criminel ; il veut le voir : 
on conduit devant lui Rabelais, qui a repris son 
visage et sa voix ordinaires. François I«' sourit en 
l'apercevant : C'est bien fait à vous! dit-il, en se 
tournant vers les notables de Lyon, qui avalent 
suivi leur capture; ce m'est une preuve que vous 
n'avez pas peu de sollicitude pour la conservation 
de notre vie; mais je n'avais jamais soupçonné 
d'une méchante entreprise le bonhomme Rabe- 
lais. » Lù-dessus, il congédie très-gracieusement 
les Lyonnais confondus, et relient à souper Rabe- 
lais, qui but largement à la santé du roi et à la 
bonne ville de Lyon (i). 

(1) Le récit d'Antoine Le Roy, que j'ai suivi, me 
semble plus probable que celui où Ton voit Rabelais 
faire de petits paquets de cendre, qu'il intitule : Poison 
pour le roi^ poison pour le dauphin^ etc. Le Roy place 
«elle anecdote en 1536, à l'époque même de rempoi- 
sonnemcnt du dauphin par Moutecuculli , ce qui n'a 
pas la moindre vraisemblance. 



V 
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Rabelais retourna bientôt à Lyon, qu'il appelle 
le siège de ses éludes (ubi sedes est studiorum 
rneorum), et il reprit ses travaux d'érudition avec 
la même ardeur qu'avant son départ pour l'Italie. 
Il venait de recevoir, par les soins de son ami 
Jean Sevin, comme lui domestique de Jean Du 
Bellay, un exemplaire de l'ouvrage archéologique 
de Marliani, nouvellement imprimé à Rome; il 
fut satisfait de cet ouvrage, quoiqu'il n'en approu- 
vât pas la division; et, jugeant dès lors inutile 
d'achever un livrequ'il avait commencé sur le même 
sujet, il se chargea seulement de réimprimer, 
chez Sébastien Gryphe : Joannis Barlholomœi 
Marliani Mediolanensis Topographia antiquœ 
Romœ, avec un très-petit nombre de corrections. 
La dédicace, qu'il adressait à Jean Du Bellay, c/a- 
rissimo doctissimoque vlro, comme un hommage 
public de reconnaissance, d'attachement et d'admi- 
ration, est datée de Lyon, 31 août 4534. 

La réputation littéraire et scientifique de Rabe- 
lais était déjà assez bien établie à Lyon pour qu'on 
lui pardonnât sa comédie du poison et son apos- 
tasie, qui paraît avoir été un obstacle sérieux à sa 
fortune médicale : il fut nommé médecin du Grand- 
Hôpital (1), et, en cette qualité, il fit des cours 

(1) Cest le titre qu'il prend sur son Almanach pour 
Tannée 1535. 



SA VIE ET SES OUVRAGES. 93 

son caraclère indépendant, ses habitudes vaga- 
l)ondes et ses^ boutades capricieuses ne s'accor- 
daient guère avec la régularité du service de 
l'Hôpital, il ne devait pas rester longtemps atta- 
ché à cet établissement de charité publique, où son 
court passage laissa autant de regrets que de sou- 
venirs. H fut remplacé, à la fin de Tannée 1534, 
par décision des consuls de la ville (1). Peut-être 
avait-il lui-même donné sa démission, pour mieux 
s'occuper d'anatomie, cette branche encore incon- 
nue de la médecine, qu'André Vésale allait bientôt 
créer. Ce fut un honneur pour Rabelais, que d'avoir 
devancé cet illustre fondateur de la science anato- 
mique. Pendant son séjour à Lyon, Rabelais se 
livrait donc avec ardeur à des études de tous gen- 
res, et, au sortir de l'amphithéâtre, il montait à 
son oÏÏservatoire, où il poursuivait ses travaux 
astronomiques bien avant dans la nuit. 11 publia, 
chez François Juste, un nouvel Almanach pour 
l\in 1535, calculé sur la noble cité de Lyon, à 
V élévation du pôle /;ar 45 degrés 15 minutes en 
latitude et%en Ivngitude^ei il donna aussi pour la 
même année une seconde Pantagruéline Prognos- 
licalion qui contenait, comme la première, la cri- 

(1) Voy. une notice historique sur les médecins du 
grand Hôtel-Dieu de Lyon, dans les Loisirs médicaux 
et lill^raircs du docteur Pointe. 
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qualifiant Alcofribas Nasier ù'Abstracleur de 
quintessence (ce qui permet de supposer qu'il s'oc- 
cupait de la pierre philosopliale, en ce temps-là, 
et qu'il reconnut bientôt l'inanité des secrets her- 
métiques), il publia un nouveau Gargantua, dans 
lequel il n'avait laissé, de l'ancien, que des noms, 
quelques faits et une vingtaine de phrases ou 
d'idées comiques : La vie inestimable du grand 
Gargantua, père de Pantagruel, jadis compon- 
sée par l'Abstracteur de quintessence ; livre 
plein de pantagruéllsme (Lyon, Fr. Juste, 4535, 
in-16 de 102 f. goth.). Cette édition , conformée 
toutes celles qui furent imprimées depuis, fit com- 
plètement oublier les essais informes qui avaient 
popularisé le nom de Gargantua, et on commença, 
par toute la France , à chercher le sens caché de 
ces livres de haute graisse, légers au prochas et 
hardis à la rencontre, que Rabelais compare aux 
silènes, petites boîtes peintes au-dessus de figu- 
res joyeuses et frivoles, et renfermant les fines 
drogues , pierreries et autres choses précieuses. 
Ce fut à qui romprait l'os médullaire, pour y trou- 
ver doctrine absconse, laquelle, disait Rabelais, 
vous révélera de très haults sacrements et mys- 
tères horrifiques, tant en ce qui concerne nostre 
religion qiCaussy l'estat politique et vie écono- 
mique (Prologue). Le succès du nouveau Gargan- 
tua (qu'on peut appeler définitif) égala celui du 



naiitagruel, et la ville el li coat dooMutèrNil à 
l'ciivl la suite de ces bflUt billevaéei. 
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cien qu'il n'espérait plus discipliner dans les rangs 
de ses prosélytes, et celte brouille, envenimée pa\ 
le temps et l'absence, devint de la haine, qui éclata 
plus tard, quand Calvin se fut fait pape de Genève 
et Rabelais curé de Meudon (i). 

Mais , pour compenser la perte de cet ami dur 
et ambitieux, Rabelais en gagna de nouveaux et s'at- 
tacha davantage les anciens, depuis la publication 
du Gargantua, qui le mit tout d'abord à la télc 
des écrivains français. 11 y eut surtout une com- 
munauté plus intime de sentiments, de goûts et de 
travaux, entre lui, Etienne Dolet et Clément Marot, 
qui habitait Lyon, à cette époque, pour se sous- 
traire aux poursuites de la Sorbonne et du parle- 
ment de Paris contre les partisans avoués de la 

(i) Le Duchalcile une lettre de Calvin, datée de 1532, 
où parait déjà sa mauvaise humeur au sujet du liberti- 
nage de Rabelais. Voyez TAvertissement de Tédilion 
de Le Duchat. Calvin, dans son Tra'ilé de Scandalix^ 
qui parut plus tard, formula trèsHiellement le sujet 
de sa rancune contre son ancien ami : <« Celehrcm illnm 
Franciscum Rabelwsium, dit Gisberlus Voetius dans 
son livre Selectarum disputationum iheologicarum , et 
cum eo Deperium, Goveanum, ex multis nominal Cal- 
vinus, Traclalu de Scandal}s^ quos guslu vcrilalis 
antea imbulos, caecilale perçusses dicil, quod sacrum 

illud œternîc pignus sacrilega ritlrndi aiidaria profa- 
nassent. » 



Rélonne.-Hirotivaltfflnbrassé alors le pinugrué- 
(tsme, comme It Bt eanilte le tslviatsme, avec kUh 
versaiilMé d'apii>ioofti|iie te milbenr de tonu sa 
vie aurait dû coriicer. MarM adrean ces Jolis vers, 
imiiés d'une épigramnw de Martial, t Habelais, qui 
lui enseiEsalt ta règle des TMtnJleg : 
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Pcperece musae sat bealo et oplato 

Parlu Marotum et post Doletum, ac utrumque 

Eisdein fcrc inslruxcre : moribus el iisdcm- 

Probe arlibus ornarunt : si quidera componendi 

Versus minime vulgari ac insigiii el rara 

Felicitale. Jara, quibus par coneessa est 

Versus, amicitia invicem conflagrarc 

Miraris ? Id facit simiiiludo morum 

Et arliura earundera socielas cuncordans (I). 

La crainle d'une persécution qui pouvait finir 
par un bûcher sépara les trois amis. Des placards 
blasphémateurs contre le sacriflce de la nicssc 
ayant été affichés la nuit dans Paris, et une image 
de la Vierge, placée h l'angle d'une rue, ayant été 
profanée, François 1" déclara qu'il se couperait le 
bras lui-même, s'il savait que son bras fût gangrené 
d'hérésie, et ordonna au parlement d'user de ri- 
gueur ù l'égard des hérétiques : six malheureux 
furent suppliciés sur la place de l'Estrapade, en 
présence du roi et de toute la cour. Marot apprit 
qu'une enquête avait eu lieu dans son cabinet de 
travail à Paris, et qu'on avait saisi chez lui des 
livres condamnés par l'Université : il s'enfuit aus- 
sitôt à Lyon et se relira en Béarn, auprès de la 
reine de Navarre, qui accordait asile et protection 

(1) Siepliani Doleli C«nwi/i«;/i libri qiialnor {Lugil.^ 
1538, in-4"). 
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A Ions ceuxtUlareUgion; il ne le crnl p« méiœ 
en sûrelé à la eonr de si bonne nattresie, et 11 m 
rërugli bientôt t Ferrare, dont la duchesse, Be- 
née rie France, n'était pas moins favoraltle aax ■ 
Id^es et anx apAtres de ii Rétorme. Etienne Dotet, 
quf se fiait trop à rinterrentlon de François l", 
qu'on lui donnait pour père, lot enfermé dans le« 
prisons de Lïon et y resta Jnsipi'i ee que «m pro- 
tecieor, Pierre Dnchllei , éréqne de- tnlle el lec- 
teur dn roi, l'eut fait meUreenlRieiU.RabeMa,qnl 
s'étsil plDS compromis encore qne DolM el Karot, 
en faisant la satire dn ealbollciime'Mdes metaa 
(inns le Gargantua, Jngea prudent de s'Aoicaer 
pour laisser passer l'orage, et U retoorm prée^ 
inmment en Italie. 
Niins sommes 
nue date prédse 
titngé pe Rabelal: 
cl à Nartonne. H 
sidé dam ces trois 
Toussaint Grille d 
cueillir en TouraiB 
les plus prédenx i 
une note Inédite,; 
ilu couvent de Fù 
I',dst1-es où II écri 

!iy !to\a devant 
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dence de Rabelais à Castres es( encore mentionnée 
ailleurs (1), mais nous ne croyons pas qu'il ait écrit 
dans cette ville son Gargantua ou son PanlagrueL . 
Le passage de Rabelais à Orange n'est indiqué que 
dams cet endroit du Moyen de parvenir (ch. xv) : 
« Le cheval de Rabelais Tut passé docteur à Orange 
sous le nom de Joannes Cavallus, » Cette anecdote 
n'a pas été pourtant recueillie parmi les facéties 
dont Rabelais est le héros; on peut dire, sans 
accuser d'hyperbole Beroalde de Verville, que la 
présence du cheval n'implique pas absolument 
celle du maître. Au reste, ce cheval passé doc- 
teur, comme le cheval de Caligula Tut nommé 
consul, appartient sans doute à la jeunesse folâtre 
et joviale du docte élève de la Faculté de Montpel- 
lier. Quant au séjour de Rabelais à Narbonne, 
c'est un fait attesté par une pièce de vers de Sal- 
mon Macrin, secrétaire du cardinal Du Bellay, 

des neveux de M. Grille, M. Leelerc, qui a bien voulu y 
joindre pour notre usage un ingénieux commentaire. 
M. Leelerc, que nous avons déjà remercié de ses utiles 
communications au sujet de la biographie rabelai- 
sienne, est un des hommes les plus lettrés d^Angers. 

(1) « Il ne faut pas oublier à mettre entre les per- 
sonnes qui honnorent Castres, dit Pierre Borel dans 
les Antiquitez de la ville et comté de Castres (1649, 
in-8), François Rabelais, médecin, qui y a composé 
une partie de ses œuvres et y a exercé la médecine. » 

7 
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Chinonenses inter enira tuos 

Unus Rablœsi es, cui Deus, et ruveiis 

Nalura, doclrinam legentein 

Non negel, atque sales acutos : ' 

Unus lepores cui simul alliros 
Eteircularisdona peritiœ 
Dilargiaiur, florulentam et 
Cogiiitionem ulriusque liuguœ. 

Artem ut medendi prœteream, et tibi 
Sudore multo parla maihemala, 
Quid luna, quid stells mineutur, 
Quid rapidi faciès planet»/ 

Tu nonGaleiio Pergamœominur, 
Multos ab atris faucibus exiinis 
Lethi propinquantis, (uaque 
Depositos opéra focillas. 

Quid quseque radix herbave conférai, 
' Unguc tenes, et non secus ac tuos, 
Famanique lucraris perennim, 
Arle levans genus onine morbos. 

Testes tuarum Parisii arlium, 
Teslisque xNarbo, Martius atque Atax, 
Et dite Lugdunum, pénates 
Sunt tibi ubi placidasque sedes. 

Quand Rabelais revint à Rome, vers la lin de 
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charilé et sans aucun espoir de lucre, en n'em- 
ployant, toutefois, ni le fer ni le feu dans les opé- 
rations chirurgicales (citrà adustionem et inci- 
sionem). 

Voici cette pièce curieuse, qui porte l'empreinte 
du style latin de Rabelais : 

Beatissime pater, cum aliàs postquam devotus 
orator Franciscus Rabelais, presbyler Turonensis 
diœcesis, tune ordinem Fratrum Minorum de Ob- 
servantia professus, sibi quod de ordine Fratrum 
Minorum bujusmodi, in quo ad sacros etiam pres- 
byteratùs ordines promotus extiterat, et in illis 
etiam in alteris ministeriossepius ministraverat; ad 
ordinem S. Benedicti in ecclesia Maleacensi dicti 
ordinis se libéré transferre , per felicis recorda- 
tionis Clementem papam VIî, prsedecessorem ves- 
Irum, apostolica obtinuerat autoritate concedi, seu 
indulgeri; idem orator ad dictum ordinem S. Bene- 
dicti in eadem ecclesia se juxta concessionem, seu 
indultum prsedictum transtulisset, et deinde secum 
ut unum vel plura cum cura vel sine cura, dicti 
seu alterius tune exprcssi ordinis regularis, aut 
cum eo vel eis et sine illis unum curatum seculare 
certo tune expresso modo qualiflcatum, beneûcia 
ecclesiastica, si sibi exinde canonicè conferrentur, 
recipere, et insimul quoad viveret retinere libéré 
et licite posset, eadem fuisset autoritate dispensa- 
tum; dictus orator, absque licentia sui superioris. 



(ircta ecelesia discedens, rteoliii timitao, et pn*- 
bytcri secnlarle iHbitn asBamplo, per wcalom dln 
vAptos lull, eoque (empore darante, FiealtMi 
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obslante susceplis per cum or(linii)us, ac dispensii- 
lione sibi concessa prœdictorum el in eisdem ordi- 
nibus, et in altaris minislerio minlslrare libéré et 
licite valeat dispensare, omnenique inliabilitatis 
et inramiœ maculam sive nolam per eum dicta 
occasione contraclam ab eo penitùs abolere, ip- 
sumque oratorem in prislinum, el eum in quo 
nnte prœmissa exislebat slatum reslituere et pie- 
nariè rcintegrare, sibique, quod de dicta ecclesia 
Maleacensi ad aliquod monasterium , seu alium 
regularem locum ejiisdem ordinis S. Benedicti, 
ubi benevolos invenerit receptores, se libéré el 
licite transrerre, et intérim post hujusmodi trans- 
lationem ad dictam ecclesiam Maieacensem, seu 
Episcopum, Capitulum, vel conventum, aut per- 
sonas ejusdem In génère vel specie minime teneri 
nec obligatum fore, ul nihilominùs omnibus et sin- 
gulis privilegiis, prœrogativis et indullis, quibus 
fratres sive monachi dicti ordinis S. Benedicti 
utuntur. poliunlur el gaudent, ac uti, potiri et gaù- 
dere poterunt quomodolibel in futurum , ut et 
postquam monasterium, seu regularem locum hu- 
jusmodi intraverit, uti, potiri et gaudere, vocem- 
que activam et passivam In eodem habere, cl in- 
super artem medicinœ pietatis intuitu sine spe 
lucri vel quœstus bic et ubicumque locorum exti- 
terit, praticare libéré el licite valeal , superioris 
sui et cujusvis alterius licentia super hoc minime 
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requisila, autoritate supradieta eoneedere et indul- 
gere, sicqué in pnBfiiisais omnibus, etc., judicari 
debere, irritum cpioqae, etc., deeernere dif;nemini 
de gratia speclaU, non obstantibçs pramissia ae 
quibusvis constitttilOBibns et ordinaUonibns apos- 
lolicls de ilifs ecelesi® ae monastefii pnedictis 
eiiam Juramento, etc., roboraUsstdtutia, etc., pri- 
vilegiis qnoqae, Induitte, ae Uleria aposloiicis itlia 
et quiboscanque qaomo^UiUbet coneessia, etc., qui- 
bus omni etiamsi de illis, etc., tenore, etc., placeat 
bac vice derogare ceterisqne, etc. 

Et coin ab80iutlone,,etc, et qnod <^tantl« 
omnes verioresqne Induiti et dispensationia b^iv^ 
modi tenores babeantor pro exprMia seu in toto 
vel in parte exprimi possint, nt ^ «baolutione/dia- 
pensatione, rehabiUtatioBe,abotilioiie, reintegra- 
tione, concessione, indnlto, etfam qnod possttdia- 
pensatione per e^m obtenta hvjQsinodi Juxtà iUina 
tenorem in oninibas uti, «c bénéficia in ea coaipfi^ 
hensa et qnaliflcata si aibi alias canonicè conférais 
tur, etc., iiiins vigore rectpere et i|noad vixeril 
reiinere, nec non medidnam ut profertur de iice»- 
lia sai superioris, ac dtrà adnstionem et indsio- 
nem , exereef^ ac transiatione et decreto pn^è- 
tiiis pro eodem oratore modo et forma prvaiiaaii 
qu» sic pro sigUlitiiQ repetiUs babeanUir ut in 
liieris iattssimè exprimi, etc., extendi valsant aiimii 
vel ad partem in forma gratiosa. 
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Et quod prsemissorum omnium, et singulorum 
qualilatum , diœcesium , ordinum dependentium, 
omnium cognominis ac etiam causarum quibus et 
propter quas ad hujusmodi translationem facien- 
dam nititur quatenus opus sil aliorumque neces- 
sarioruro major et verior specificatio et expressio 
lieri possit in literis per brève, S. V. proùt vide- 
bitur expediendis attento quod oralor est prœsens 
in curia. 

Rabelais s'était fait des amis et des admirateurs 
jusque dans le Saeré-Collége, et les cardinaux ro- 
mains les plus austères pardonnaient au philoso- 
phe ses imprudences et ses témérités, eu égard à 
son admirable esprit et à son prodigieux savoir. 
II ne voulut pas invoquer Tentremise du cardinal 
Du Bellay et de Tévêque de Maçon : « Et vous 
ozez bien dire que je n'y ay quasi rien employé 
monsieur le cardinal Du Bellay, ni monsieur l'am- 
bassadeur, combien que, de leurs grâces, s'y Tussent 
offerts à y employer non-seulement leurs paroles 
et faveur, mais entièrement le nom du roy (4). » 
Ce fut probablement un sentiment de délicatesse 
qui l'empêcha de se servir du crédit de son maître, 
pour faire agréer saSupplique par le pape : il crai- 
gnait que le cardinal Du Bellay ne se fît tort aux 
yeux du clergé de France, en se déclarant le pro- 

(i) Lettre XII de Rabelais à Tévéque de Maillezais. 
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teeteurde l'eDBemi des moines et de la Sortwnne ; 
peut-être m^e élall-i! alon ums le coup d'an 
procès qui pouvait avoir la triste issue de ceim de 
BerqniD. Il pria doae les cardlunx GhlDocel et Sl- 
monetta de sarrelller son ilMre, M, grtee A leur 
intervention auprès de Paul 111, Il obtint tout ce 
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con 5 m'ont asseuré que la composition me sera 
faite gratis, combien que le pape, par usance ordi- 
naire, ne donne gratis, fors ce qui est expédié j!7er 
Cameram. Restera seulement à payer les référen- 
daires, procureur et autres tels barbouilleurs de 
parchemin. Si mon argent est court, je me recom- 
manderay à vos aumosnes. » 

Quand il eut reçu ses Bulles peu de temps après, 
il s'empressa de l'annoncer à Geoffroy d'Eslissac : 
« J'ay, Dieu mercy, expédié tout mon affaire, et 
ne m'a couslé que l'expédition des Bulles : le Sainct 
Père m'a donné de son propre gré la composition. 
Et crois que trouverez le moyen assez bon, et n'ay 
rien par icelles impélré qui ne soit civil et juri- 
dique; mais il y a fallu bien user de bon conseil 
pour la formalité (i)^. » 

Voici quelles étaient ces Bulles, <iui devaient 
fournir à Rabelais un moyen assez bon, pour bra- 
ver en face ses accusateurs : 

DILECTO FILTO RABELAIS, MONACHO ECCLESIf! 
MALEACENSIS 0RD1I<IIS SANCTI BENED1CTI , 
PACLBS PP. III. 

»Dilecte ûlii, salutem et apostolicam benediclio- 
nem. Sedes apostolica et pla maler recurrentibus 

(i) Lellpe XII à Tévêquc de Msiillezais. 
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gebat, tu de prœmissis ab inlimis dolueris el dolens 
de prœsenti, cupiasqiie ad ipsum S. Benedicli, et 
aliquod illius monasterium vcl alium regularem 
locum,ubl benevolos inveneris receptores le irans- 
ferre, et inibi Allissimo perpétua famulari, pro 
parte tua nobis Tuit bumiliter supplicatum, ut tibi 
de absolutionis debitœ beneficio, ac aliùs statut tuo 
in praemissis opportune providere de bcgnitate 
apoâtolica dignaremur. Nos igitur attendentes Se- 
dis apostolicœ clementiam petentibus gremium 
suae pietatis claudere non consuevisse, volentesque 
aliàs apud nos de religionis zelo, literarum sclen- 
tia, vitae ac morum bonestate, aliisque probitalis 
et virtutum meritis mullipliciter commendatum , 
borum intuitu favore prosequi gratioso, hujus- 
modi tuis in bac parte supplicatlonibus inclinati, 
te ab excominunicatione et aiiis sententiis, censu- 
ris et pœtiis, quas propter prœmissa quomodolibel 
incurristi, necnon apostasiae reatu et excessibus 
hujusmodi autorltate apostolica tenore prœsen- 
tiuro absolvimus, ac tecum super irregularitate 
per te propter ea, necnon quia sic ligatus missas 
et alia divina officia forsan celebrasti, et aliàs iilis 
te immiscuisti, contracta quoque, in singulis ordi- 
nibus prsedictis, etiam in altaris minislerio hujus- 
modi ministrare, necnon dispcnsatione prœdicta, 
et beneûcia sub illis comprebensa juxtà illius teno 
refn recipere et relinere , necnon de dicta ecclesia 
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tione apostoiica, vel quavis firmitale alia roboralis, 
slatulis et consuetudinibus cœterisque contrariis 
quibuscumque.Volumus aulem quod pœnilenliam 
per confessorem idoneum , quem duxeris eligen- 
dam, libi pro praemissis injungendam, adimplere 
omnino tenearis, atioquin présentes lilerœ quoad 
absolutionem ipsam tibi nullatenùs suffrage!]- 

Oatum Romse, apud S. Petrum, sub annulo Pis- 
catoris, diel7 jan. 1536 (1537), Pontificatus nostri 
aano II. 

Rabelais, nanti de ce bref papal qui le renvoyait 
absous, ne se pressa pas toutefois de revenir en 
France, où la persécution religieuse était dans toute 
sa force : il attendit à Rome l'arrivée de l'empereur 
Gbarles-Quint, qui venait de Naples rendre visite 
au pape et renouer avec le Saint-Siège les réseaux 
d'une nouvelle ligue contre François l". Rabelais 
était curieux de voir les fêtes de Ventrée magni- 
fique qu'on préparait à l'Empereur, et pour laquelle 
on avait démoli plus de deux cents maisons et trois 
ou quatre églises : « ce que plusieurs, dit-il, iu- 
terprèlenlà mauvais présage. » L'Empereur re- 
mettait de jour en jour son arrivée : « Sifavois , 
dit-il encore, autant d'escus comme le pape vou- 
droit donner de jours de pardon, proprio molu, 
de plenitudine potestatis, et autres telles circon- 
stances favorables , à quiconque la remettroit à 
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quMI informait de toutes les nouvelles dans une 
correspondance qui arrivait en France, sogs le cou- 
vert de l'ambassadeur, à l'adresse de Michel Par- 
nienlier, libraire de Lyon (1). Il faisait passer, par 
le même canal, mille petites miroIiflQues (curio- 
sités), venues de Chypre, de Candie et de Conslan- 
tinople, qu'il envoyait en présent à madame d'Es- 
tissac, mère de l'évêque, ainsi que des graines de 
salade pour le jardin de Legugé. On a prétendu que 
Rabelais avait introduit en France la culture de la 
romaine. 

« Touchant les graines que je vous ay envoyées, 
écrll-il, je vous puis bien asseurer que ce sont des 
meilleures de Naples, et desquelles le saint-père 
fait semer en son jardin secret du Belvédère. D'au- 
tres sortes de salades ne ont-ils par deçà, fors de 
nasitord et d'arrousse. Mais celles de Legugé me 
semblent bien aussi bonnes, et quelque peu plus 
douces et amiables à l'estomach, mesmement de 
vostre personne; car celles de Naples me semblent 

(1) On ne possède que seize lettres de cette corres- 
pondance, qui ont été publiées, pour la première fois, 
par les frères Scévole et Louis de Sainte-Marthe, sous 
ce titre : Epùtres de maistre Fr. Rabelais^ docteur en 
médecine^ escriptes pendant son voyage d''Itatie, avec 
des observations et la vie de l'auteur. Paris, Ch. de 
Sercy, 1651, in-S". Nouvelle édition, augmentée par 
Denis Godefroy. Bruxelles, Fr. Foppens, 1710, ln-8". 

8 
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trop ardentes et trop dures. Au regard de la sî 
et semailles, il faudra advertir vos jardiniers, c 
ne les sèment du tout si tost comme on fait d( 
deçà ; car le climat n'y est pas tant avancé en 
leur comme ici. Ils ne pourront faillir de s< 
vos salades deux fois Tan , sçavoir est en can 
et en novembre, et les cardes ils pourront si 
en aoust et septembre ; les melons, citrouill 
autres, en mars; et les armer certains jour 
joncs et fumier léger, et non du tout pourri, q: 
ils se doubleroient de gelée. On vend bien iC3 
eore d'autres graines, comme des œillets d'Ak 
drie, des violes matronales, d'une herbe doi 
tiennent en esté leurs chambres fraisches, (j 
appellent Belvédère, et aultres de médecine, 
ce seroit plus pour madame d'Estissac. S'il 
plaist de tout, je vous en envoiray, et n'y I 
faute (4). » 

On ne sait pas si Rabelais eut la patience < 
tendre la venue de l'Empereur : il était appel 
même temps à Montpellier et à Paris; car il vo 
se faire recevoir docteur en médecine dans la 
culte où il avait pris ses degrés, et il devait 
cher les revenus d'un bénéfice que le cardina 
Bellay lui avait assigné dans l'abbaye de Si 
Mnur des Fossés. Celte abbaye était annex< 

(I) Lellre XII ù Tévéquc de Maillcznis. 



V 
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i'évêclié de Paris el transformée en collégiale, par 
un bref de Clément Vil, depuis Tannée 1533; mais 
le bref ne fut mis à exécution que le 7 août 1536, 
et rarchidiacre de la cathédrale de Paris installa 
buit chanoines à la place des moines, savoir : Ca- 
therin Deniau, Denis Camus, Jean Chandelou, Jean 
Lucas, Louis Mazalion , Philibert Priant, Jacques 
du Fou, Louis de Venoy. Rabelais, qui avait été 
nommé à la neuvième prébende par le cardinal, 
ne put que se faire représenter par procureur; 
mais ses collègues s'opposèrent à Teffet de sa pro- 
curation, sans doute à cause de son apostasie, qui 
le livrait aux censures ecclésiastiques. Les Bulles 
d'absolution qu'il obtint avaient donc pour prin- 
cipal objet, sinon de lui ouvrir les portes du mo^ 
nastère de Saint -Maur, du moins d'établir ses 
droits de prébendier (i). 

Paul m voulut voir, dit-on, ce joyeux diseur 
de bons mots, qui avait fait rire Clément VII et 
ses cardinaux. Rabelais, dont le respect ni la 
crainte n'avaient jamais lié la langue, n'épargna 
pas Paul III plus que Clément Vil (1). On présume 

(1) Histoire du diocèse de Paris^ psip Tabbé Lebeuf, 
t. V, p. 131. Voyez plus loin la seconde Supplique au 
pape. 

(^) « Neqticeratsoium inscribendo saliset faeelia- 
iMim plemis, verum et eamdcm Jocandi lil)crtatcn\ 
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que Rabelais inspira quelquerois à la statue de Pas- 
quin ces épigrammes hardies, qui, durant son sé- 
jour à Rome, amusèrent le peuple romain (i), et 
Ton trouve dans ses lettres à l'évéque de Maillczais 
plusieurs traits de satire à l'adresse du pape. Ici, 
c'est une raillerie contre la superstitieuse crédulité 
de Paul m, qui s'entourait d'astrologues et d'ho- 
roscopes : 

« Je vous envoyé un livre de pronostics, duquel 
toute cesle ville est embesoignée, intitulé : De' 
eversione Eiiropœ. De ma part, je n'y ajouste foy 
aucune. Mais on ne veid onc Rome tant addonnée 
à ces vanitez et divinations, comme elle est de pré- 
sent. Je crois que la cause est, car 

Mobile mutatur sempercuni principe vulgus. » 
Là, c'est l'histoire des amours adultères du pape 

apud quemlibet el in omni sernionc retinebat ; adeô u 
Romam cum Joannc Bellayo profcctus, el in Pauii III 
conspectum venire jusstis, ne ipsi quidem pontifici 
maxirao pepercerît. »Sammarthani, Elogiorum iib. I. 
(1) Dans le Chansonnet de Pasquil, rapporté par 
Rabelais (lettre XII) avec une complaisance qui sent 
son auteur, on peut lui attribuer cet énergique conseil 
adressé au roi dé France, en présence des Mystères 
politiques qui .«e jouaient à Rome : Qnid t'olcit id 
tenta. 
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que l'on accusait d'avoir aimé sa propre sœur et 
de vivre incestueusement avec sa propre fllle : 

« Vous demandez si le seigneur Pierre-Louis 
(Farnèse, duc de Parme) est légitime fils ou bas- 
tard du pape? Sçacbez que le pape jamais ne fut 
marié; c'est-à-dire que le susdit est véritable- 
ment bastard. Et avoit le pape une sœur belle à 
merveille... etc. (1). » 

Ce fut au commencement du mois de mars 1537 
que Rabelais quitta Rome pour se rendre directe- 
ment à Montpellier. Il Tut promu au doctorat dans 
la Faculté de médecine, sous la présidence d'An- 
toine Griphy, le 22 mai, suivant, comme il l'a con- 
signé lui-même sur les registres : Ego Franciscus 
Rabelœsus , diœcesis Turonensis , suscepi gra- 
dum doctoratûs sub R, Antonio Griphio, in prœ- 
clara medicinœ Facultate. Die 22 mensis maii, 
anno Domini 1537. RABELiEsus. Rabelais paya 
son tribut de docteur à la Faculté, en faisant des 
leçons publiques dans lesquelles il interpréta en 
grec les Pronostics d'Hippocrate : il fit encore, 
l'année suivante, un cours d'anatomie, et il reçut 

(1) Lettres VI et XV à Tévéque de Maillëzais. Dans 
cette dernière, Rabelais s'était servi de termes si peu 
ménagés pour raconter le viol de Julie Farnèse par le 
pape Alexandre VI, que les éditeurs n'ont pas osé les 
imprimer. 
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des DHlm ia doyeo de !■ FacnHé, Je» Sehlrari 
on éw d'or, comno brantiras oa Memilté de 
la lefoD qn^ >nU bile, gwai-êire i U ptiee iv 
protuseor lUoWn (1). 
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les professeurs de la Faculté de Montpellier, et 
Rabelais répondit à cette conllance en le guéris- 
sant. Leur réconciliation data de la convalescence 
du poëte, qui ne manqua pas, dans ses Ludi, de 
célébrer cette belle cure (i). 

Rabelais n'était pourtant pas professeur et con- 
seiller royal dans la Faculté de Montpellier, à la- 
quelle Il paraît avoir dit un dernier adieu au milieu 
de Pan 1538. La Faculté, néanmoins, plaça son 
portrait entre ceux des professeurs, et ce portrait 
original, qui fut peint vers cette époque, représente 
Rabelais avec un port noble et majestueux, un vi- 
sage régulier, au teint frais et fleuri, une belle barbe 
d'un blond doré, une physionomie spirituelle, des 
yeux pleins de feu et de douceur à la fois, un air 
gracieux, quoique grave et réfléchi (2). 

Il faut supposer que Rabelais vint à Paris re* 
trouver ses ancrons amis Clément Marot et Dolet, 
Tun sorti de prison et Tautre rappelé de Texil. Ma- 
rot, violemment attaqué par ses ennemis littéraires 
et catholiques, avait Invoqué le nom imposant de 
Rabelais, contre les calomnies de François Sagon. 
Dans répître publiée sous le nom de son valet Frip- 
pelippes, il faisait dire à ce valet : 

(1) Voyez Hub. Sussannœi Ludorum libri^ recens 
conditi àique editi. Parisiis, 1538, in-S». 
\^) yVoftce... par M. Kûhnholtz, p. 24. 
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Pur mon âme .' il est grand' fuison, 
Grand' année et grande saison 
De beslcs qu'on dust mener paistre. 
Qui regimbent contre mon maislre. 
Je ne vois point qu'un Saint-Gelais, 
Un Heroel, un RabdaiSj 
Un Brodcau, un Sève, un Chappuy, 
Voisent écrivant contre lui. 

Sagon et ses partisans, dans leurs réponses, 
eurent soin d'écarter ceux de renom clair, que 
Clément prend pour son bouclier , et se gardèrent 
bien surtout d'exciter par des provocations ou des 
injures la verve redoutable de Rabelais : lis se sou- 
venaient sans doute que fauteur du Pantagruel 
avait marqué du sceau du ridicule les ouvrages 
d'Hélisenne de Crenne, pseudonynae d'un poêle 
limousin qui s'était avisé de contrefaire le langage 
français en écorcbant le latin. II ne serait pas Im- 
possible que Rabelais, pour cbâlier l'outrecuidance 
de ces écoliers qui se permettaient d'éplucher le 
style do Marot, ait composé VÊpïtre du Limousin 
de Pantagruel, grand excorialeur de la lingue 
laliale, envoyée à un sien amicissime, résident 
oi Vinclyte et famosissime urbe de Lugdune (1). 

(1) Outre le cliap. VI du liv. Il, que Rabelais cun- 
hacre à critiquer le jargon lalju-français, qui s'était 
introduit dans les collèges et qui menaçait d'envahir lu 
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Fut-ce par reconnaissance, que Marot, dans un 
dizain en {^honneur des poêles qui s'étaient décla- 
rés pour lui, gioriûe Cbinon, la ville natale de Ra- 
belais? 

Rabelais exerçait alors la médecine avec suc- 
cès (1) et mettait en pratique son système de pan- 
tagruélisme, même avec ses malades, qu'il cher- 
chait toujours à faire rire, puisque, dit-il, le rire 
est le propre de l'homme (dizain Aux lecteurs, 
liv. i). Pour excuser ingénieusement l'intempé- 
rance de sa langue et de son humeur folâtre et 
comique, il disait que, » n'y ayant rien de plus con- 
traire à la santé qne la tristesse et la mélancolie, 
le prudent et sage médicin ne devoit pas moins 
travailler à resjouir Tespril abattu de ses malades, 
qu'à guérir les inûrmitez de leur corps. » Il était 
doué, d'ailleurs, d'une de ces heureuses physio- 
nomies qui commandent la confiance et l'alîection. 
« Le minoys du médicin, chagrin, létrlque, reu- 
barbatif, catonian, mal-plaisant, mal-content, sé- 

langue usuelle, il a rendu plus sensible le ridicule de 
ce jargon, dans cette Épitre en vers qu'il a signée 
Desbride Gonsier. Nous n'étions pas d*abord éloignés 
de croire que le Limousin pouvait être Ronsard, mais 
Ronsard,qui était Vendomois, n*avaitque huit ou neuCL 
ans lors de l'apparition du Pantagruel. 

^1) Praxim ibidem et alibi in multis locis per multos 
annos exercuity dit-il dftns sa seconde Supplique. 
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avail une telle influence sur le physique, que la 
mélancolie poyvait engendrer chez le patient une 
complication de maux. « Le meilleur moyen que 
j'aie trouvé de guérir les douleurs et les fistules, 
écrivait le médecin llalien Gaspard Torrella , qui 
avait introduit cette méthode en France, c'est de 
faire suer le malade dans un Tour chaud, ou du 
moins dans une étuve, pendant quinze jours de 
suite, à jeun. » Gargantua et Pantagruel n'étaient 
pas de trop, on le comprend, pour entretenir la 
bonne humeur de ces pauvres victimes qui souf- 
fraient d'horribles douleurs dans tous les mem- 
bres. L'écrivain, qui nous explique de la sorte 
pourquoi les livres pantagruéliques sont dédiés 
aux véroles très-précieux, a signalé le premier un 
fait littéraire à peu près incontestable, en prouvant 
que Rabelais était le véritable auteur du Trium- 
phe de très-haute et très-puissante dame Vérole, 
royne du Puy d* Amours, sous le pseudonyme de 
Martin d'Orchesino. « Martin Dorchesino, dit-il, 
ou d'Orchesino , qui se qualifie inventeur des 
menus plaisirs honnêtes, faisait dire au héraut 
d'armes du Triumphe, publié en 1539, à Lyon, 
chez François Juste, libraire, devant Nostre-Dame 
du Confort : 

« Sortez, saillez des limbes ténébreux, 
Des fournaulx chauds et sepulchers umbreux, 
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auteur, prouvent que les malades étaient nom- 
breux à Lyon dans la clientèle de Rabelais, et qu'il 
les traitait dans les limbes par les Trictions mer- 
curielles plutôt que par le gaïac et le bois-saint. » 
Le Triumphe, dont on ne connaît plus qu'un 
seul exemplaire, offre une série de 34 figures en 
bois, représentant les principaux accessoires du 
mal de N^aples et de son traitement. Ici, Vénus, la 
Volupté, Cupidon, la Gorre de Rouen; là, les Mé- 
decins ou Refondeurs , la Diète , etc. Ces figures, 
exécutées dans le goût d'une Danse macabre, rap- 
pellent celles des Songes drolatiques, et sont ac- 
compagnées de rondeaux et de dizains ou huilains, 
très-habilement versifiés, dans lesquels on recon- 
naît le style et la manière de Rabelais. Dans le 
Prologue en prose, où l'analogie de rédaction n'est 
pas moins caractérisée, l'auteur fait allusion à 
l'épidémie syphilitique qui afTligea la Normandie 
en 4527, et qu'il avait peut-être observée sur les 
lieux, à cette époque. « Verolle, la belliqueuse 
emperiere, dit-il, traisne après son curre trium- 
phal plusieurs grosses villes, par force prinses et 
reduictes en sa sujétion, mesmement la ville de 
Rouen, capitale de Normandie, où elle a bien fait 
des siennes, comme l'on dict, et publié ses lois et 
droicts difTusement. » Plus tard, Rabelais, en écri- 
vant son cinquième livre de PanlagrueL se sou- 
vint de la Gorre de Rouen, car il cite, parmi les 
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Tout en pratiquant ia médecine avec la permis- 
sion du pape, Rabelais n'avait pas encore songé 
à remplir de tout point les conditions qui lui 
étalent imposées par le Brer d'absolution : il por- 
tait toujours rijabit séculier et n'avait garde de se 
soumettre à la règle d'un couvent; il se contentait 
des revenus de son canonlcat, que lui faisait payer 
le cardinal Du Bellay, qui, de retour en France 
depuis le mois de mai 1537, avait acquis à si juste 
titre la prépondérance dans le Conseil du roi. Le 
cardinal, dominé par les exigences de sa position 
politique, ne voyait pas de bon œil son médecin 
ordinaire continuer le scandale d'une apostasie, 
que le pape avait pardonnée, à la condition d'y met- 
tre fin : il enjoignit donc à Rabelais de quitter le 
siècle et de remplir les Tonctions de cbanoine dans 
le couvent de Saint-Maur des Fossés ; mais Tad- 
mission de Rabelais dans cette collégiale ayant 
rencontré de la part de ses confrères toutes sortes 
de difficultés, et les Bulles d'absolution que le pape 
lui avait accordées en 1537 se trouvant annihilées 
par suite de sa désobéissance, il fallait-de nouvelles 
Bulles pour confirmer les anciennes et pour Tauto- 

cueil des œavres de ce poète, à Paris, chez Galliot du 
Pré, en 1525, et réimprimés à la suite du Trinmphe, 
en 1539, méritent d'être examinés au point de vue de 
la part que Rabelais peut y revendiquer. 
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recepit, et in eisdem celebravit multoties. Poslea 
ex indulto démentis papse VII, et prsedecessoris 
vestri immediati, de diclo ordine Fratrum Mino- 
rum transiit ad ordinem S. Benedicli in ecclesia 
cathedrali Maieacensi, in eoque piures annos man- 
sit. Poslmodum sine religionis habitu profectus 
est in Montempessuianum , ibidemque in Facultate 
medicinse studuit, publiée iegit per piures annos,. 
et gradus omnes eliam doctoratus ibidem in prse- 
dicta Facultalemedicinœ suscepit, et praxim ibidem 
et alibi in multis iocis per annos multos exercuit. 
Tandem corde compunclus, adiit limina S. Pelri 
Roms, et aSanctilale veslra et a defunclo Clémente 
papa VII, veniam apostasise et irregularilalis impe- 
travit, et licenliam adeundi ad prserectum ordinis 
S. Benedicti, ubi benevolos iiivenlsset recepiores. 
Erateo in tempore in Romana curia R. D. loan- 
nés cardinaiis de Bellayo, Parisiensis episcopus, 
et abbas monasterii S. Mauri de Fossatis, ordinis 
praedicti S. Benedicli Parisiensis; quem cum bene- 
volum invenisset, rogavit ut ab eodem reciperetur 
in monasteriom prœfalum S. Mauri, quod Tactum 
est. Postea contigit ut diclum monasterium auto- 
ritale veslra erigeretur in decanatum , fierentque 
monachi illius monaslerii canonici. Hic Tactus esl 
cum illis canonicus, prsedictus oralor Franciscus 
RabeISBsus. Verum prsefatus oralor, angitur scru- 
pulo conscienliae, propler id quod tempore quo 

i) 
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ses livres et ses instruments scicntiflques , dans le 
couvent de Saint-iMaur, où l'on montrait encore sa 
chambre plus d'un siècle après sa mort, comme 
on montrait aussi à Montpellier la maison qu'il 
avait babilée (i). Rabelais aimait cette résidence, 
qu'il nomme, dans son Ëpitre au cardinal de Cbâ- 
lillon : Paradis de salubrité y améniléi sérénité^ 
commodité, délices et touts honnestes plaisirs 
d^ agriculture et de vie champestre. Le cardinal 
Du Bellay, qui se plaisait aussi dans cette retraite 
favorable à Tétude et à la méditation en même 
temps qu'à la santé du corps, tlt abattre l'ancien 
logis abbatial et construire, par le célèbre archi- 
tecte Philibert de Lorme, un magniflque palais 
dans le style italien, orné de sculptures et entouré 
de jardins délicieux. L'inscription, qu'il composa 
lui-même en l'honneur du roi pour être gravée au 
fronton de ce palais, prouve que Rabelais y était 
toujours le bienvenu sous les auspices des Muses : 

Hune libi, Francisée, asserlasob Palladis œdes 
ScoessuiD, vilas si furte palatia, gralœ 
Diana et Charités et sacravere Camœnae (2). 

(1) Dictionnaire géographique de Thomas Corneille, 
à rarticle Saint-Maur, et Jugements sur les OEurrcs 
de Rabelais i par Bernier, p. 19. 

(2) Histoire du diocèse de Paris, par Tabbé Lcbeuf, 
l. y, p. 166. 
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Rabelais, absous par le pape, exerçait la méde- 
cine, sous le froc, et ne remplissait pas trop scru- 
puleusement les devoirs de Télat monastique; mais, 
on sa qualité de bénédictin , il avait la permission 
lie s'adonner à Tétude, même à celle du grec. Il 
n'avait publié encore que son Gargantua et le 
premier livre du Pantagruel : ces deux ouvrages 
élaienl sans cesse réimprimés séparément par 
François Juste , libraire à Lyon, qui les avait mis 
au jour en 1535 et qui les vendait, à la douzaine, 
i\u\lfi sonars ou merciers-colporteurs. On compte 
plus de dix éditions dilTérentes sans date, Taites à 
Lyon dans Tespace de dix ans; et ces éditions, 
aujourd'hui totalement disparues, se répandaient 
à des nombres considérables, parmi le peuple, qui 
avait adopté les héros de maître Alcofribas Nasier, 
sans comprendre le génie de Tauteur. Ce Tut eu 
l;vi:2 que François Juste fit paraître une édition 
nouvelle qui réunissait en un seul volume in-i6 le 
Cargaritua et le Pantagruel. Rabelais n'avait pas 
sans doute corrigé cette édition plus que les autres, 
mais il n'eut garde de la désavouer, à cause des 
relations amicales qu'il conservait avec le libraire. Il 
(lut alors prendre Taitet cause pour François Juste, 
(|ui eut à se plaindre de la plus déloyale concur- 
renée. Etienne Dolet, qui étiiit aussi imprimeur et 
libraire à Lyon, ne se lit pas scrupule de publier. 
(le son côté, sans autorisation de Tauteur, une 
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nouvelle édition des deux premiers livres, vérita- 
ble contrefaçon, contre laquelle Rabelais prolesUi 
de toutes ses forces. Cette édition ne contenait 
rien de nouveau, excepté les merveUleiises Navi- 
gations de Panurge, qu'on peut regarder comme 
le canevas original du quatrième livre. On ne sau- 
rait dire cependant avec certitude si ce canevas 
a été composé par Rabelais lui-même, ou seule- 
ment rédigé, d'après ses idées, par une main étran- 
gère. Il est certain néanmoins que ces Naviga- 
tions furent réimprimées plusieurs fois dans do^ 
éditions avouées par Rabelais, sinon faites par lui 
et sous sesye^ix; dans l'édition publiée par Dolet, 
on trouve à la fin de l'ouvrage une sorte d'épi- 
logue qui semble vouloir clore le roman de Pan- 
tagruel, et qui n'a pas été reproduit dans la réim- 
pression de François Juste. Voici cet épilogue : 
« Comment après que Panurge eust finy ces 
voyages et fut de repoz en sa maison, il institua 
telle manière de vivre pour toute la sepmaine à 
ses gens, et selon la viande le jour : 

Au lundy poix au lart. 
Au mardy canes el canartz, 
Au raercredy pastés de ioclics, 
Au jeudy chapons en broches, 
Au vendredy poissons de mer, 
Au samedy tard à disner 
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Et au dimanche 
Buvons touts ensemble. 

Ei reil maislre d'bostel de sa cuysine Frippesauice, 
Tort excellent personnage en rôtisserie et potages, 
et non trop lourd à taster vins à toutes heures. » 

N'est-ce pas Rabelais, qui ligure ici sous le nom 
de Frippesauice, puisqu'il s'Intitulait lui-même 
archilriclin (1)? Quoi qu'il en soit, Etienne Dolet 
ne craignit pas d'annoncer, sur le titre du volume 
iUi-16 de 350 pages), que l'histoire de Gargantua 
avait été prochainement revue et de beaucoup 
augmentée par Vautheur mesme. 

Celui-ci était ou plutôt avait été l'ami de Dolet, 
(lu'il estimait à cause de ses opinions phllosophi- 
(|ues et de son érudition réelle ; mais il ne lui par- 
donna pas d'avoir voulu s'approprier ainsi le béné- 
liee d'un ouvrage qui était vendu à François Juste; 
lédition du fameux Ciceronian (c'est ainsi qu'on 
avait surnommé Dolet, à cause de ses Institu- 
tiones ciceronianœ) offrait d'ailleurs autant d'al- 
lérations notables que de fautes grossières. Rabe- 
lais réclama et voulut sans doute Taire supprimer 
celle édition imprimée sans son aveu. Dolet, qui se 
vantait tout haut d'être le fils naturel de Fran- 



r Voy. plus bas sa lettre au grand-bailli d'Or- 
léans. 



SA VIE ET SES OUVRAGES, i'Ad 

çois l**" et qui devait à cette prétention , plus ou 
moins Tondée, un orgueil indomptable, répondit 
aux réclamations de l'auteur, que l'édition, qu'on 
vendait dans sa boutique, rue Mercière, à la 
Doloiiere d^or, avait été publiée en vertu d'un pri- 
vilège du roi. Ce privilège, on ne l'avait pas mis 
dans l'édition, et Dolet ne le montrait point. Rabe- 
lais et son éditeur n'osèrent cependant poursuivre 
en justice le contrefacteur, qui avait des appuis 
considérables parmi les consuls de Lyon. Aussi 
bien, Ra1)elais ne s'était pas encore déclaré, en tête 
de son livre, auteur du Gargantua et du Panta- 
fjruel, quoique tout le monde l'eût reconnu sous le 
pseudonyme d'Alcofribas Nasier : il hésilait sans 
doute, lui médecin et astrologue, lui prêtre et 
moine sécularisé, lui chanoine de l'abbaye deSalnl- 
IVIaur, h revendiquer publiquement la responsable 
lité d'un ouvrage qui sentait trop l'hérésie, au mo- 
ment où l'on brûlait partout les hérétiques. 

Il laissa donc circuler l'édition de Dolet ; mais, 
de concert avec François Juste, il en publia une 
qu'il avait revue avec soin et qui ne portait aucun 
nom d'imprimeur, sous le tilre de Grandes An- 
nales ou Chroniques très véritables des gestes 
merveilleux du grand Gargantua et de Panta- 
gruel, son lilz,roy des Dipsodes, enchronicquez 
par feu M. A Icofribas , abstracteur de Quinte- 
essenee. Cette édition clandestine, imprimée à Lyon 
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avec la date de 1542, sans privilège du roi et sans 
permission des consuls, est précédée d'une préface 
très-vive et très-amère, que Rabelais a mise sur le 
compte de Timprimeur anonyme, et qui mérite 
d'èlre recueillie comme un souvenir de sa brouille 
avec son ancien ami Etienne Dolet. Voici cette 
préface que le savant de la Monnoye, dans une 
note inédite, attribue également à la plume de Ra- 
belais : 

« L'iMPRIMELR au LECTErR, SALUT. 

« Afin que lu ne prennes la (faulse)monnoie pour 
la bonne, aimé Lecteur, et la forme fardée pour la 
naïve, et la bast.irde et adultérine condicion du pré- 
sent œuvre pour la légitime et naturelle, sois adverli 
que par avarice a été soustrait ^exemplaire de ce 
livre, encore estant sous la presse, par un plagiaire, 
homme encline ù tout mal ; et, en desavançant mon 
labeur et petit profit espéré, a esté par lui imprimé 
liastivement , non-seulement par avare convoitise 
(le sa propre utilité prétendue, mais aussi et davan- 
tage par envieuse affection de la perte et dommage 
iPautrui , comme tel monstre est né pour Tennui 
ei injure des gens de bien. Toutefois, pour l'aver- 
tir de renseigne et marque donnant à connoistre le 
faux alloi du bon et vrai, sache que les dernières 
feuilles de son œuvre plagiaire ne sont correspon- 
ilantos à celles du vrai original; que nous avons 
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eu de Taullieur, lesquelles aussi, après avoir prins 
garde, combien que trop tard, à sa frauduleuse 
supplanlalion, il n'a pu recouvrer. Celui plagiaire 
injurieux, non à moi seulement, mais à plusieurs 
autres, c'est un Monsieur, ainsi glorieusement par 
soi-mesme surnommé, homme tel que chacun sage 
le*connoit : les œuvres duquel ne sont que ramus 
et échantillonneries levées des livres d'autrui, par 
lui conlusemenl amoncelées, où elles étoient bien 
ordonnées. Dond l'Esperit de Villanovanus se in- 
digne d'estre de ses labeurs frustré. Nizolius en 
est offensé, Calepin se sent dérobé, Robert Es- 
tienne connoit les plus riches pièces de son trésor 
mal dérobées et pirement déguisées et appropriées. 
De TEsperil duquel ne sortirent oncques compo- 
sitions où il eust honneur, ains moquerie dédai- 
gneuse. Lesquelles toutefois il ose enrichir et far- 
der de braves et magnifiques titres, tellement que 
le portai surmonte l'édifice; anoblir du Privilège 
du Roi, en abusant le roi et son peuple, pour don- 
ner à entendre que les livres des bons auteurs, 
comme de Marot, de Rabelais et plusieurs autres, 
sont de sa façon. Ne sçait-on pas bien que en cer- 
tains livres en chirurgie, en pratique et autres, il 
a prins argent des imprimeurs et libraires, pour 
mettre Privilège du Roi? Cela n'est-ce point abus 
digne de peine? Mais, que plus est, qui a oncques 
veu ce privilège? A qui l'a-t-il montré? Certaine- 
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nienl pour quelconque requeste oncques à homme 
ne rosa monstrer. Par quoi il est vraisemblaiHe que 
possible le roi lui a accordé tel privilège que per- 
sonne n'ait à vendre ne surimprimer les livres 
i|uM aura Taits, sinon lui-mesme. Mais la raison? 
La raison est pour ce que gens sçavans connoissent 
.issez qu'il n'a pas esperit ne sçavoir de mettre rien 
(le soi en lumière, qui soit à son honneur. la 
i^rande ei haute entreprinse et digne de tel homme 
inspiré de l'esperit de Ciceron! Avoir rédigé en 
l)t'au volume le livret et gaigne-pain des petits re- 
vendeurs, nommé par les bisouars fatras à la 
douuiine ! Vraiment, on l'en devroit bien rémuné- 
rer cl leiles besognes méritent bien qu'eveques 
et prélats soient par un tel ouvrier emouchez d'ar- 
K^enl. Toutefois, après que les montagnes ont été 
enceintes et qu'un petit rat seulement en est issu, 
le monde ne s'est pu abstenir de rire et se moquer, 
en disant : Comment un tel homme qui se dit si 
M'uvant et si parfait ciceronian se mesle-t-it de Taire 
(!es roi les en Trançois? Que ne se declaire-il en 
bonnes œuvres, sans faire ces viedazeries, rognon- 
iiant, moiilanl, plaisantant, déclarant (car tels sont 
ses beaux mots costumiers), viedazant, ladri/iint, 
et telles couleurs rethoriques qui ne sont pas cice- 
ronianes, mais dignes d'estre baillées à mostar- 
(liers pour les publier par la ville. Adieu, Lecteur, 
si es juge. » 
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L'édillon, où se trouvait celte cruelle préface, 
ne rut pas plus arrêtée que celle d'Etienne Dolet, 
et les Msouars continuèrent à la vendre coname les 
précédentes, en la colportant par toute la France. 
Il faut remarquer néanmoins que Rabelais avait 
supprimé sur le titre du livre le pseudonyme de 
Nasier, pour que l'anagramme de son véritable 
nom ne fût plus complète ; en outre, il s'était placé 
parmi les auteurs morts, en s'intitulant pour la 
première fois feu M, Alcofribas. Il semblait, par-là, 
promettre, à ses ennemis les caphards engippon- 
Tiez, de ne jamais publier son tiers livre, qui 
était Tait dès cette époque et qui probablement avait 
déjà circulé manuscrit. 

Ces débats d'intérêts lilléraires et ces pourpar- 
lers de l'auteur avec son libraire (il eût été dange- 
reux de traiter des affaires aussi délicates par 
correspondance) motivèrent au moins un court 
séjour de Rabelais à Lyon, où il avait de vrais 
nmis et de chauds admirateurs. Ce proXotype de 
Panurge, ce joyeux disciple de Pantagruel, que 
l'on voit sans cesse tourmenté du besoin de chan- 
ger de lieu et d'occupation, n'était pas homme à 
se confiner chanoine. à Saint-Maur, lorsqu'un Bref 
du pape lui donnait la licence de se transporter 
partout où bon lui semblerait pour l'exercice 
charitable de la médecine. Il allait volontiers en 
voyage, et 11 séjournait tantôt dans une ville et 
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taïklôt dans uneaulre; il visitait ses vieux auiisde 
jeunesse, Antoine Ardillon à Fontenay-le-Conite, 
(leofrroi d'Hlstlssac àLegugé ou à rËrnienaud,Jean 
Bouchel à Poitiers, André Tiraqueau à Bordeaux, 
où ce savant jurisconsulte avait été nommé con- 
seiller au parlement; il résidait fréquemment à 
Chinon , où il avait des parents , entre autres un 
neveu apothicaire, du même nom que lui (1). Si le 
clos de la Devinière était sorti de ses mains à la 
mort de son père, il possédait encore i'bôtellerie 
(le la Lamproie, et y conservait une chambre mo- 
deste, que sa mémoire (it respecter longtemps après 
lui (<2). Assis devant sa porte, il regardait les 
joueurs de boule dans le jardin ou courtil de Thô- 
tellerie, et peut-être fréquentait-il encore le caba- 

( I ) Jugements sur les OEuvres de Rabelais, p. 5. * 
(2) « Chinonc hospitiuin h:)bcbal(Thuanus) indomo 
oppidi aniplissima, qiiœ quondam Rabelœsi fuit... do- 
mus ejus publico diversorio, ia quo perpétuée comes- 
sationes eranl, hortns adjaceiis ad ludum oppidanis 
piT dies feslos su excrcentibus. »J.-A.*1 huani Comment 
tariorum de vila sua^ 1. vi.— Dans un endroit du iv« li- 
vre de Pantagruel , Rabelais parle du jeu déboule en 
liuninie qui connaît ce jeu et qui Taime. 11 y a dans les 
('(litions de Le Duchat plusieurs gravures représen- 
tant riiôlellerie de la Lamproie el la chambre de 
Uabelais , telles qu'elles étaient encore à la fin du 
wii*' bièclc. 
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ret de la Cave-Peinte , auquel ii revient toujours 
avec émotion dans son Pantagruel, ce cabaret 
fameux, où l'on montait de la basse ville par au- 
tant de degrés qu'il y a de jours en Van, et où 
Ton voyait sur les murailles une fresque grossière 
représentant un sujet bachique (i). 

C'était surtout chez les frères du cardinal Du 
Çellay, qu'il buvait et mangeait ordinairement, 
comme il faisait à Rome chez le cardinal ou chez 
M. de Mâcon, et ses anciens canotarades du couvent 
de la Basmette l'accueillaient toujours avec plaisir. 
Tantôt, il se retirait en Normandie, auprès de Mar- 
tin Du Bellay, lieutenant général de la province, 
et roi d'Yvelot par son mariage avec Elisabeth 
du Chenu, propriétaire de cette principauté : Mar- 
tin Du Bellay écrivait alors les Mémoires de ses 
négociations et de ses campagnes; tantôt, il se 
rendait auprès de René Du Bellay, évéque du Mans, 
le plus jeune des quatre frères, et participait sans 
doute aux expériences de physique du savant pré- 
lat, qui était passionné pour les sciences natu- 
relles; mais Rabelais se trouvait plus souvent 
encore dans la maison de Guillaume Du Beilay, sei- 
gneur de Langey. 

Guillaume n'était pas moins lettré que ses frères. 

(!) Pantagruel, 1. V, c. xxxv; et les annotations inli- 
tulées A Iphabet de l'A uteur français. 
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Grand Ctipitairie et liabiie négociateur, il avait eu 
part à tous les événements politiques do règne de 
François 1", et il voulait, comme César, immorta- 
liser ses guerres et ses ambassades par ses écrits : 
il rédigeait donc ses Ogdoades {i), histoire divisée 
en huit parties, de huit livres chacune, et l'on a 
prétendu que cette rédaction latine, qui demandait 
une plume aussi Tacilc qu'élégante, était sortie de la 
plume de Rabelais. Au reste, Rabelais avait, sous 
son propre nom, composé en latin un ouvrage par- 
ticulier sur les entreprises militaires du seigneur 
de Langey pendant la troisième guerre de l'Empe- 
reur contre François l'*'"; cet ouvrage est aujour- 
d'hui perdu, de même que les Ogdoades de Guil- 
laume Du Bellay, et Ton ne possède pas même un 
exemplaire de la traduction, publiée sous ce titre : 
Stratagèmes , c'est à dire proesses et ruses de 
guerre du preux et très célèbre chevalier Lan- 
gey , au commencement de la tierce guerre Cé- 
sarienne, traduit du latin de F. Rabelais par 

(1) Martin Du Bellay, dans ses Mémoiret^ dit en 
parlant îles Ogdoades : « Toutesfuis, son labeur nous 
est demeuré inutile, par la malice de ceux qui ont 
(lesrobé ses œuvres, voulant ensevelir l'honneur de 
leur prince ou de leur nation, ou faisant leur romple 
prut-pslre, qu'à succession de temps ils eu ftourronl 
faire leur profil, en changeant l'ordre et desgu.saul 
un peu le langage, etc. » 
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Villeneuve-Ie-Guyard; de Gabriel Tapbenon, mé- 
decin; de Gohuau, Massuau, Majorici, Bullou, 
Ccrcu dit Bourguemaître, François Proust, Gharles 
Girard, François Bourré, et autres serviteurs. Au 
sortir de Lyon, Guillaume Du Bellay, qui voyageait 
en litière, parce qu'il était trop perclus et trop 
cassé pour faire la roule à cheval, se sentit si mal, 
qiril Tut Torcé de s'arrêter dans le bourg de Saint- 
Synipliorien : il comprit, dès le premier moment, 
qu'il n'en relèverait pas. Tous ses domestiques, 
effrayés des prodiges tant divers et horri figues 
qui s'étaient succédé depuis quelques jours, se re- 
(furdoient les uns les autres en silence^ sans mot 
dire de bouche, mais bien touts pensant et pré- 
voyant en leurs entendemejits, que de briefse- 
roil France privée d'un tant parfaict et néces- 
saire chevalier à sa gloire et protection. « Les 
trois et quatre heures avant son décès, raconte 
Hnbclnis, il employa en paroles vigoureuses, en 
sens tranquille et serein , nous prédisant ce que, 
depuis, part avons vu, part attendons advctnir. » 
Ces prophéties firent une profonde impression sur 
les assistants, et Rabelais lui-même, malgré son 
peu de confiance dans les horoscopes, resta con- 
vaincu que l'avenir se dévoilait quelquefois aux 
vieillards mourants (t). 

;l) Pantagruel, liv. III, c. xxi: I. IV, c. xxvii. 
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Guillaame i)u Bellay, dans son testament, n'ou- 
blia aucun de ceux qui entouraient son lit de mort : 
il légua une rente annuelle de cinquante livres tour- 
nois à Rabelais, laquelle lui serait payée, tant qu'il 
n*auralt pas en bénélices un revenu de trois cents 
livres au moins (1). Ce legs nous apprend qu'une 
préi>ende de chanoine n'était guère productive au 
couvent de Saint-Maur des Fossés, ou bien que 
Rabelais ne touchait pas le revenu de la sienne. 
Tout nous porte à croire que I évéque du Mans, 
Kené Du Bellay, sans douie pour remplir le vœu 
de son Trère Guillaume, conféra une cure de son 
diocèse h Rabelais, qui s'y faisait remplacer par 
un coadjuteur, et qui en avait les produits, sans 
être obligé à résidence et même sans porter le titre 
de curé. C'est la paroisse de Saint-Christophe de 
lambet, que Rabelais tenait ainsi en fermage (2). 

Après la mort de Guillaume Du Bellay, maître 
François entretenait des relations amicales avec 
les gentilshommes qu'il avait connus dans la maison 
du défunt, et à qui peut-être il dicta cette belle épi- 
taphe pour le grand homme qu'ils pleuraient en- 
semble : 

(1) Note de Le Duchat, dans son édition de Rabe- 
lais, c. xxviidu iiv. IV. 

(2) Voy. plus loin labandon que Rabelais fit de cette 
:ure en 1552. 

10 
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Ci-glt Laiigey, doat la plume et fépée 
Ont surmonté Cicéron et Pompée. 

Le seigneur de Saint-Ây paraît être un de 
que Rabelais voyait le plus inliroenent. On 
que le château de Saijit-Ay, près d'Orléans, i 
voit souvent ce joyeux hôte qui savait se 
partout des amis, par cette intarissable gai 
celte rrnnchise cordiale, qu'il puisait dans son 
tagruélisme. Une lettre, datée decechâtea 
seule lettre dans laquelle éclate son humeur 
lieuse, nous le montre tel qu'il était dans le i 
merce ordinaire de la vie, avec les bourgeois co 
avec les grands seigneurs , avec les gens les 
graves comme avec les plus légers. Celte h 
que nous reproduisons avec son ortbograp! 
ses obscurités , est adressée au grand-bailli < 
léans (I) : 

(1) Celle lettre, qui ne se trouve que dans l'éi 
iii-i*' de Le Duchat, sans que son origine y soit indi 
existe dans les véritables Journaux de rEstoile, pi 
pour la première fois dans la cullection des Méoo 
relatifs à l'histoire de France , par Petitot et 
merqué. On la lit sous la date du jeudi 2:2 janvier 
:ivrc cette note qui ne laisse aucun doute sui 
■uilhniticité : « M. Dupuy m'a donné la suivante 
He Italx'lais, plaisante, mais véritable, extraite de 
i;inai. > l/original n*a pu ^tre retrouvé dan 



\ 
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: A M. LE BAILLI1IF DU BAILLICF DES BALLICFS, 
M. MAISTRE ANTOINE HULLËT, SEIGnECR DE LA 
COCRT POMPIN, EN CHRISTIANTÉ , A ORLÉANS. 

« He, pater rêver endissime, quomodo brustis? 
luœnova ? Parisius non sunt ova(\)t Ces paroles, 
►reposées devant vos Révérences, translatées de 
latelinois en nostre vulgaire orleanois, valent au- 
ant à dire comme si je disois : « Monsieur, vous 
oies le tresbien revenu des nopces de la teste de 
*aris. » Si la vertu de Dieu vous inspiroit de trans- 
)orter votre paternité jusques en ceslui hermitage, 
rous nous en raconteriez de belles : aussi, vous 
lonneroit le seigneur du lieu certaines espèces de 
)oissons carpionnez, lesquels se tirenl par les cbe- 

iianuscrlts de Dupuy. Nous avons cependant préféré 
c texte des Journaux dePEstoile, ù celui de rédillon 
le Le Duchat. (Cette édition nomme la personne à qui 
a lettre est adressée : Ant. Gidiet, seigneur de la Cour 
lompin en chrestienté.) Nous ne serions pas éloigné de 
'cconnailre dans le 6at7/t Antoine Gullet (ou plutôt 
îallel) Ulrich Guallet, maître des requêtes de Picro- 
;hole. Voy. le Gargantua. 

(1) Ce sont trois vers, en latin macaronique, que 
naître Pierre Pathelin prononce, dans son délire si- 
nulé, en présence du drapier qui vient réclamer le 
irix de son drap. Voy. la Farce de Pathelin. 
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devait être impatient de publier la suite de son 
Pantagruel, promise depuis plus de dix ans au 
public, et livrée seulement en confldence à la dis- 
érétion d'un petit nombre d'amis. Ceux-ci le dé- 
tournaient probablement de s'exposer aux dangers 
de celte publication, vis-à-vis des arrêts terribles 
que le Parlement de Paris avait déjà rendus contre 
certains livres hérétiques et leurs auteurs : Etienne 
Dolet avaitété condamné à mort et brûlé vifen 1543 ; 
Bonaventure Des Periers, accusé de luthéranisme, 
s'était jeté sur la pointe de son épée, afin de se 
soustraire à un procès criminel de religion, en 1544; 
Clément Marol, que la prison et l'exil auraient dû 
mieux armer de prudence, venait de s'enfuir encore 
une fois, en 1545, après avoir translaté en vers 
français les Psalmes de David, que Goudlmel 
avait mis en musique pour l'Église de Genève. 
Rabelais , loin d'être effrayé de ces tristes exemples, 
qui le menaçaient d'un sort pareil, n'éprouvait 
que plus d'ardeur à poursuivre les inquisiteurs 
sorbonnistes et à venger ses trois malheureux 
amis. 

Il mit sous presse le tiers livre de son ouvrage 
satirique, sans s'inquiéter de ce qui en arriverait. 
C'était un fait bien audacieux et presque insensé, 
qu'une semblable publication dans un moment où 
l'on incriminait l'Évangile et les Psaumes transla- 
tés; où l'on menait au bûcher et au gibet tant de 
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maistre François Rabelais, docteur en médecine 
de noslre Universilé de Montpellier, nous a esté 
exposé que iceluy suppliant ayant par cy-devant 
baillé à imprimer plusieurs livres, mesmement 
deux volumes des Faits et dicts héroicques de 
Pantagruel, non moins utiles que délectables, les 
imprimeurs auroient iceuix livres corrompu et 
perverti en plusieurs endroits, au grand desplaisir 
et détriment dudlt suppliant, et préjudice des lec- 
teurs : dont se seroit abstenu de mettre en public le 
reste et séquence desdits Faits et dicls héroicques. 
Estant toutesfois importuné journellement par les 
gens sçavants et studieux de noslre royaume et 
requis démettre en Tutililé comme en impression 
ladite séquence, Nousauroit supplié de luy octroyer 
privilège à ce que personne n'eust à les imprimer 
ou mettre en vente, fors ceux qu'il feroit imprimer 
par libraires exprès, et auxquels il bailleroit ses 
propres et vraies copies, et ce pour l'espace de dix 
ans consécutifs commeuçans au jour et date de 
l'impression de sesdicts livres. Pour quoy, Nous, 
ces choses considérées, désirant les bonnes lettres 
estre promues par nostre royaume à l'utilité et 
érudition de nos sujets, avons audit suppliant 
donné privilège, congié, licence et permission de 
faire imprimer et mettre en vente, par tels libraires 
expérimentez qu'il avisera ,sesdits livres et œuvres 
conséquens des Faits héroicques de Pantagruel , 
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conimençnns au troisit^me volume, avee pouvoir et 
j)iiissance de revoir et corriger les deux premiers, 
par cy-devanl par lui composés, et les mettre iiu 
laire mettre eu nouvelle impression et ventejaisans 
iiiliilHlion el dérense, de par Nous, sur certaines et 
grandes peines, confiscation des livres ainsi par 
eux imprimés, et d'ami nde arbitraire à tous im- 
primeurs et autres quMI appartiendra, de non im- 
primer et mettre en vente les livres ci-dessus 
mentionnez, sans le vouloir et consentement dud^ 
suppliant, dedans le terme de six ans consécutifs 
commcnçans au jour et date de l'impression de ses- 
illrts livres, sur peine de confiscation desdlcts livres 
imprimez et d'amende arbitraire. De ce faire vous 
avons, chacun de vous, si comme à luy appartien- 
dra , donné et donnons plein pouvoir, commissiuu 
el auclorllé; mandons et commandons à tous nos 
jiisliciers, olTieiers et sujets, que de nos présents 
congié et privilège et commission ils fassent , souf- 
frent et laissent Jouir el user ledit suppliant paisi- 
blement, et a vous, en ce faisant, estre obéi, car 
ainsy Nous piaist-il estre fait. Donné à l^aris, ledix- 
rx'uviesme jour de septembre. Tan de grâce mille 
cinq eent quarante-cinq, etde notre règne le xxxi*. 

« Ainsi signé par le Conseil : 

•* Dklaiiay: 

< Kt scellé sur simple queue de cire jaune. - 
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Ce privilège accompagna Le Tiers livre des 
Faictz et dictz heroicques du noble Pantagruel , 
composez par M. François Rabelais , docteur en 
médicine et calloïer des isles d^Hieres (Paris, 
Chreslien Wechel, rue Saint-Jacques, à l'Ëcu de 
Bâie, 4546, in-8", en lellres italiques). Celte édi- 
tion originale fut réimprimée avec le privilège, et, 
par conséquent avec le consentement de Ral)clnis , 
à Toulouse , chez Jacques Fornier, et à Lyon, sans 
nom de libraire, probablement chez François Juste. 
Ces trois éditions portent sur le tftre ce singulier 
avis aux lecteurs : L'Auteur susdit supplie les lec- 
teurs bénévoles soy réserver à rire au soixante- 
ct-diX'huictiesme livre. On conçoit l'empresse- 
ment des lecteurs, à l'apparition de ce livre si 
longtemps désiré : amis et ennemis, admirateurs 
et zoïles,se disputèrent les nombreux exemplaires, 
dont le privilège du roi protégeait la circulation 
par toute la France. Rabelais osait enlln avouer le 
Pantagruel, et remplacer par son véritable nom 
le pseudonyme ^'Alcofnbas Nasier: la qualifica- 
tion Aecalto'ier des isles d'Hieres, qu'il prenait à 
côté de son titre de docteur en médecine, équiva- 
lait sans doute, dans son esprit, à celle de chanoine 
de Snint-Maur des Fossés, 

Le tiers livre surpassa l'attente du public, qui 
s'attendait à y trouver seulement toutes les extra- 
vagances bouiïonnesdu \)rem\{ir Gargantua ^stlou 
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glisser sous le masque de ses personnages : dans 
les deux premiers livres de son œuvre, en effet, 
il était toujours resté en Touraine, en plein Chino- 
nois, sous le clocher de Seuil.'é, à Lernay ou bien 
à la Roclie-Clermaut; il avait peut-être peint d'a- 
près nature le moine Buinart, sous le nom de 
Frère Jean des Enlommeures; le médecin Gaucher 
de Sainte-Marthe , sous les traits de Picrochole; 
le bailli Antoine Gallel, seigneur de la Cour Com- 
pin, sous le masque d'Ulrich Guallet, etc. ; il avait 
appliqué des caractères véritables à des êtres de 
fiction, environnés de circonstances réelles, et pla- 
cés sur une scène connue ; mais le mérite des por- 
traits et des allusions locales avait échappé à tout 
le monde, excepté aux bons habitants de Forftenay- 
le-Comte et des environs. Dans le tiers livre, au 
contraire, Rabelais agrandissait son cadre et com- 
mençait à tracer un plan plus favorable aux digres- 
sions philosophiques etsatiriques^qui devaient dès 
lors s'incorporera son roman bouffon. 

Pantagruel cessa d'être le héros de l'ouvrage : ce 
fut Panurge, cette création favorite de Rabelais, 
qui se laissa plus d'une fois aller à penser lui-même 
tout haut, avec le châtelain de Salmigondin, man- 
geant son blé en herbe, louant les debteîirs,se 
conseillant à Pantagruel pour sçavoir s'il se doit 
marier, patrocinant à l'ordre des fratres men- 
diants, etc. Rabelais, abandonnant tout à failles 
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géants cl leurs horribles- et épouvantables 
pusse en revue un à uu les principaux ind 
qui formaient ia télé de la société par leur r 
oi leurs rapports entre eux : le lliéologien, 
ileoin, le légiste, le pliilosoplie; admirables 
physiologiques qui dominent dans ce livre , 
plus hautes questions morales sont traitée 
une raison supérieure et en même temps a\ 
gaîté inextinguible. Quant à rhistoire natur 
pnnlagruéUon , qui n'était autre que le cl 
avec lequel, en ce temps-là, on espérait é 
la Réforme en pendant les liéréliques, il Talla 
do la perspicacité pour pénétrer cette énign 
peu plus intelligible pourtant que celles des 
frcluches antidotées, du Gargantua. 

Il y eut un cri de fureur contre Rabelaii 
les moines et les docteurs en théologie, quMl 
pas plus ménagés dans ce livre que dans le 
précédents, «c Arrière, cagols! leur disatt-l 
son Prologue. Aux ouailles, mastins! Hors 
cafards de par le diable! liai, estes-vous 
là ! Je renonce ma part de papimanie, si Je d 
happe! » On tint conseil à la Sorbonne,on } 
l'Iia lo volume suspect, et Ton y découvrit d 
condamner vingt fois fauteur, si ce n'étail 
d'une; on s'arrêta particulièrement au cl 
wii, qui contenait, en un seul mot, tn 
répété, toute une prévention d'athéisme :on 
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son asne au lieu de son asme , et cette triple équi- 
voque ne permettait pas de laisser soupçonner une 
faute d'impression. Mais le privilège du roi retint 
pourtant les Toudres de la Sorbonne, qui envoya 
demander à François I" la permission de pour- 
suivre et de faire condamner le livre, à l'occasion 
duquel sa bonne Toi avait été surprise. 

François 1" n'avait pas lu le Tiers livre, qu'on lui 
dénonçait comme un abominable ramas d'impiétés ; 
il se repentit d'avoir accordé un privilège de dix 
ans à ce livre, et il eut l'idée, suggérée sans doute 
par Pierre du Châlel, déjuger par lui-même jus- 
qu'à quel point Rabelais était coupable. « Et curieu- 
sement ayant, par la voix et prononciation du plus 
docte et fidèle aiiaguoste (leclçur) de ce royaume, 
ouï et entendu lecture distincte d'iceulx livres... 
n'a voit trouvé passage aucun suspict, et avoil eu 
en borrenr quelque mangeur de serpents, qui 
fondoit mortelle bérésie sur un n pour un m par la 
faute et négligence des imprimeurs.» (1). Le roi 
refusa donc d'autoriser des poursuites contre le 
bon calloter des isles d'Hieres. 

il paraîtrait cependant que l'on avait attribué à 
Habtflais plusieurs livres infâmes, qui n'étaient pas 
de lui ou qui lui avaient été dérobés entre ses 

(1) Épiire au cardinal de Chàlillon, en léle du 
IV*" livre. 



\Cr2 RABELAIS 

manuscrils, comme les Tragmeots du quatrième 
livre qu'on publia bientôt sans son aveu. Il pro- 
(eslii toujours contre ces publications subreptices , 
en déclarant que le Gargantua et le Pantagruel 
éUiient bien à lui : Je le dis, parce quemeschan- 
tement on m'en a supposé aucuns faux et in- 
fâmes. Dans la contrefaçon du Gargantua et du 
Pantagruel , qui avait paru à Lyon en iM% chez 
Klienne Dolet, cet imprimeur s'était montré assez 
peu soigneux de la réputation littéraire de son ami ; 
car il avait ajouté à cette édition, quMl annonçait 
comme revue par Vauteur,\in opuscule que celui- 
ci ne pouvait pas avouer : Le Voyage et naviga- 
tion que fit Punurge, disciple de Pantagruel, 
aux Isles inconnues. Ces Navigations de Pa- 
nurge, réimprimées dans plusieurs éditions, sont 
certainement de la même main que le Pantagruel, 
puisqu'elles présentent, d'une manière Informe, il 
est vrai, In substance du quatrième livre non en- 
core élaboré (4); Il est permis de penser que Dolet 
les avait dérobées dans les papiers de Rabelais, 
sans le consentement duquel il les publia. Ce fut 



J) Km ouire, on y trouve la liste des danses, la- 
i|urllo est reproduite mot à mot dans un chapitre 
inédit du v« livre, eliapitre que nous avons publié 
{tour la première fois dans noire édition des Œuvres 
»le Rabelais. 
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peut-élre là un de ces abus de confiance que Clé- 
ment Marot reprocha publiquement à Dolel, lors- 
que la mésintelligence eut éclaté entre eux, peu de 
temps avant le procès et la fin tragique du SHvant 
imprimeur de Lyon. 

Mais il est Impossible de reconnaître, dans les 
Navigations de Panurge, réimprimées sous diffé- 
rents titres (1), ces livres infâmes, publiés alors 
sous le nom de Rabelais ou colportés manuscrits 
à la cour, livres dont le titre même n'est pas venu 
jusqu'à nous. « On a mis au jour, dit Martial 
Roger de Limoges, dans ses lettres inédites, deux 
livres de Lucianistées et à'Icadistées, dont j'ose- 
rais à peine prononcer les horribles noms ; car ils 
sont sortis de l'imagination d'un hérétique {ex 
cerebro salurnino). On assure que Rabelais en 
est l'auteur » (2). Ces coupables jeux d'esprit 
{nefanda ludicra) étaient sans doute un mélange 
de l'obscénité de Lucien et de l'athéisme d'ÉpIcure, 

(f) La Navigation du Compaignon à la Bouteille. 
Rouen, Robert et Jehan du GorI, 1545, In-i6. — Le 
Disciple de Pantagruel ou Voyage et navigation que 
feil Panurge, disciple de Pantagruel, aux isles incon- 
nues et estrangcs. Paris, Denys Janor, sans date, in- 16. 
— Brin guenar nies, cousin germain de Fesscpinte 
Rouen, Roberl et Jehan du Gbrt, 1544, in-16, etc. 

(2) Ces lettres latines manuscrites sont citées par 
Anioine Le Roy, Elog. Rabel., w parJic, p. 86. 
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qui avaiteu aulrerois unculleel des réliS uommées 
kades, 

Kîihelais, voyant que ses eiiiieniis rêunissaifiii 
leurs Torces pour l'attaquer avec avaiilage, malgré 
la protection du roi et de la cour, évita de leur 
rournir de nouvelles armes, en réimprimant lui- 
même les deux premiers livres de son roman; car 
le privilège du tiers livre l'autorisait à mettre 
en nouvelle impression les volumes précédents, 
avec pouvoir et puissance de les revoir et corriger, 
puisqu'il les avait décldirés corrompus et pervertis 
en plusieurs endroits: il eût donc été forcé de les 
purger d'hérésie, à l'aide de suppressions considé- 
rables, ou bien de se donner un démenti éclatant, 
en conservant ces volumes dans leur intégrité, li 
s'abstint de prendre part, du moins ouvertement , 
aux édiiions qui se firent des deux premiers livres, 
qu'il avait désavoués , et qu'on vit reparaître , sous 
son nom, en divers lieux ; il se préserva ainsi des 
poursuites auxquelles auraient pu fournir un pré- 
texte ces éditions entièrement conformes aux an- 
ciennf'S, s'il les eût approuvées et reconnues. 1^ 
bruit courut alors que le fameux imprimeur Henri 
filtienne, qui se rapprochait beaucoup de Rabelais 
par la tournure de son esprit, la tendance de sa 
philosophie et retendue de son érudition, était 
Tauteurd'un quatrième livre de Pnntagruely prêt 
à paraître, aussi bien que des passages hérétiques 
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OU impies, interpolés dans les trois livres déjà 
publiés (1). 

Une partie seulement de ce quatrième livre an- 
noncé parut, en effet, à la suite du troisième, dans 
une édition datée de 1547, chez Claude de La Ville, 
imprimeur de Lyon et de Valence (3 part., in-d6), 
édition contrefaite, l'année suivante, avec les mê- 
mes noms de lieux et d'imprimeur. Dans ces édi- 
tions, le texte des trois premiers livres offre un 
grand nombre de variantes qui ne portent pas le 
cachet de Rabelais, et les onze premiers chapitres 
du quatrième livre, précédés du Prologue, diffèrent 
aussi du texte donné par l'auteur six ans après. On 
a eu raison d'avancer que ce fragment eu qua- 
trième livre avait été volé à Rabelais et imprimé 
sur une copie subreptice (2), de méjne que les Na- 
vigations de Punurge, Rabelais ne semble pas 
avoir protesté contre ce larcin, si ce n'est par la 
publication séparée du Prologue de son quatrième 
livre (sans dale, in-46, golb.), adressé en remercî- 
ments àses admirateurs. Les buveurs irès-illus" 

(1) Quidam librum Panlagruelis quartum Henrico 
Stephano adscribunt, nec desunt Panlagruelistica 
volumina tribus duntaxat compacta libris ; vcl sallem 
quartum illum ab eodem Slephano dcpravatum alii 
volunt. {Elog. Rahel.^ ne part. p. 86.) 

(2) Vo^. la Noilec des éditions de Rabelais, dans 
l^édition de M. de L'Aulnaye. 

U 
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trcs cl les goutteux très-prétieux de la cour lui 
avaient envoyé un présent, avec une lettre très- 
flaltcuse, dans laquelle ils lui déclaraient rûavoir 
estéfaschés en rien par tous ses livres cy^evanl 
imprimés et avoir surtout trouvé bon le vin du 
tiers livre, en sorte qu'ils l'invitaient à continuer 
Vllisloire pantagruéline. Leur présent consistait 
en un large flacon d'argent, ayant la forme d'un 
bréviaire magnifiquement relié, garni de riches 
fermoirs, orné d'inscriptions appropriées au sujet 
et parsemé de crocs et de pies en or, rébus de Pi- 
cardie qui signifiait t;/(/fr bouteille.Les signets de 
ce bréviaire indiquaient les dififérentes sortes de 
vins rouges et blancs, que le Calloler des isles 
dUHères devait boire à prime, tierce, sexte, nono, 
vêpres et compiles. Rabelais rendit grâces aux do- 
nateurs, en se plaignant des calomnies auxquelles 
il était en butte et en maudissant les calomnia- 
teurs : Il répéta ce qu'il avait déjà dit sur la desti- 
nation de SCS livres, composés pour réjouir et con- 
soler les malades, sans offenses de Dieu, du roy 
ni d^autre, mais descriés et calomniés par les prê- 
tres, cafards, cagots, matagots, bottineurs, bur- 
gots, patcpelues, porteurs de rogatons, chate^ 
mites, vrais diables cngipponnés. C'était un 
nouveau défi que Rabelais portait à ses ennemis. 
Il se sentait assez fort pour leur tenir tête, sou- 
tenu qu'il était par les pantagruélisles de la cour; 
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car on peut regarder comme certain que les écrits 
de Rabelais avaient Tonde une espèce de société 
secrète, une rranc-roaçonnerie bachique, à laquelle 
s'empressaient de s'affilier tous les jeunes sei- 
gneurs, entraînés par les poëteslibertins, incrédules 
ou novateurs, que l'exemple de Marot, de Des Pe- 
rlers et de Dolet n'avait pas rendus plus sages. 
Chascun s'est voulu mesler de pantagruéliser, 
dit Du Verdier, qui fut presque contemporain de 
Rabelais. Le /7an/a^ru^//5méestdéfiniparRabelais 
lui-même dans le Nouveau Prologue du quatrième 
livre : « C'est certaine gaîlé d'esprit, conlite en 
mespris des choses fortuites.*» On ne s'étonnera 
pas que cette philosophie; qui proclamait pour apô- 
tres Épicure, Lucien et Horace, ait séduit les ima- 
ginations voluptueuses, ardentes et déréglées des 
demi-dieux de la Pléiade, qu'on vit bientôt renou- 
veler, dans la célèbre orgie d'Arcueil, les fêtes an- 
tiques de Bacchus, offrir à Jodelle un bouc cou- 
ronné de fleurs, chanter Évohé,. réciier des dithy- 
rambes et répandre le vin à flots en l'honneur de 
l'Olympe païen. Rabelais était lié d'amitié avec tous 
les poètes de la Pléiade , et particulièrement avec 
Ronsard, Baïf, Ponthus de Thiard, Remy Belleau 
et Joachim Du Bellay, neveu du cardinal. 

Celte amitié, que la poésie et l'érudition avaient 
formée, ne fut pourtant pas de longue durée, et 
nous trouvons, dans les œuvres de Ronsard et de 
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Joacliim Du Bellay, imprimées, il est vrai, après la 
mort de Rabelais, la triste preuve des profonds 
disscnlimcnls qui avaient éclaté entre des hommes 
si bien faits pour s'entendre et pour s'estimer mu- 
tuellement. Les attaques dirigées contre la mé- 
moire de Rabelais, par ses anciens compagnons de 
table et de philosophie, sont si violentes, si plei- 
nes de fiel et d'hyperbole, qu'on est forcé de les at- 
tribuer à une haine irréconciliable. Nous en igno- 
rons la cause ; mais la découverte d'un manuscrit 
qui est incontestablement de la main de Rabelais 
(Bibl. inip. , Manuscrits de Baluze, n» 8421, in- 
fol.) nous permet de hasarder une conjecture que 
justifierait sans doute un examen critique de ce 
manuscrit (1). Joachim Du Bellay avait, par des 

(I) 11 a élé publié, dans le Bulletin det Arts, 
année i8(5-i&i6, différciils eittraits de co manuscrit, 
qui n>st pas encore reconnu pour un brouillard^ en 
pnrlie autographe, de Rabelais, parce qu'on n'a point 
étudie les nombreux documents historiques qu'il ren- 
ferme. Rien ne serait plus aisé que de démontrer Tau- 
thenticité de ce manuscrit, qui a été fait de plusieurs 
mains, et à diverses époques. Il oiïre un grand nombre 
do pièces de vers latins, composées par Rabelais, 
surtout en Italie, et mêlées à d'autres qui ne sont pas 
de lui, mais qu'il a corrigées, après les avoir recueil- 
lies. Il y en a de Fracastor, du cardiiial Du Bellay, de 
Buonaniici, etc. On en remarque une de Villeneuve-les 
G u yard, un des secrétaires du seigneur de Langey. 
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rapports vrais ou mensongers, essayé de brouiller 
Rabelais avec ses maîtres et ses bienfaiteurs, les 
frères Du Bellay ; ces calomnies ou ces médisances 
ne prévalurent peut-être pas contre un dévouement 
de trente ans, mais il en résulta des contrariétés 
et des chagrins pour Rabelais, qui se vengea par 
des épigrammes. Celle-ci, adressée à son détrac- 
leur, in Detraclorem, fut suivie d'une foule d'au- 
tres, non moins sanglantes : 

hnpia lingoa, tace demam; cessa, impia tandem 

Lingua, Lycaoniis dilaceranda lupis ! 
Tu servosdominis infestos perfida reddis, 

Tu.natum a charo sœva parente trahis ; 
Niteris a dulci teneram removere maritam 

Coiijbge, quos tenuit pectoris altus amor; 
Te duce, fraterni, facinus ! lacerantur amores ; 

Ipsa odlum, rixas, dissidiumque seris ; 
Nec tantum arma nocent quantum tua lingua susurro ; 

Nec tantum damni dira cicuta trahit. 
Quid tibi pro meritis dignum, mala lingua, precabor 

Supplicium! Omniserit crimine pœna minor. 
Di faciant sileas œternum, usumque loquendi 

Eripiant, prostes ne, mala lingua, diu ! 

• 

Joachim Du Bellay était homme à répondre dans 
ce même style^, il répondit, <c et voilà la guerre al- 
lumée! » De même que dans la querelle de Clé- 
ment Marot contre François Sagon, Joachim Du 
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Dellay/qui avait beaucoup de partisans dans le 
monde de la Pléiade, leur fit partager son ressen- 
timent contre Rabelais et les entraîna l'un après 
l'autre dans cette mêlée de satires et d'épigrammes. 
Rabelais était presque seul en face de tant d'ad- 
versaires; mais il leur tenait tête et il mettait sou- 
vent les rieurs de son côté. On l'accusait surtout 
d'athéisme et d'ivrognerie. Un de ses vieux amis, 
qui avait été celui d'Etienne Dolet et de Calvin, 
I^riand Vallée, conseiller au parlement de Bordeaux, 
prit fait et cause pour maître Alcofribas et le dé- 
fendit de l'accusation d'athéisme. Mais le savant 
Portugais, Antoine de Gouvea, qui s'était déclaré 
contre Rabelais, auquel il ne pardonnait pas de 
s'être raillé de son frère André dans le Panta- 
gruel (1), lança ce distique contre le défenseur des 
athées : 

Cum tonat, ad cellas trepido pcde Vallius imas 
AufTugit : in cellis non putat esse Dcum. 

(!) André de Goovea, docteur en Sorbonne, avait été 
surnommé Sinapivorux ou engoule moutarde. Voy. 
Tli. de Bèze, dans le livre l*»" de son Histoire dea 
Eglises réformées en France. Rabelais a inventé ce 
litre de livre, dans le catalogue burlesque de la biblio- 
lliôquc de Saint-Victor : 3f. n. Rostocostajambedanette, 
de Moustarda posl prandium servienda lib. quatuor- 
dccim, apostilati per AI. Vaurrillonis. 
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Briand Vaille répliqua sur-le-cliamp par un dis- 
tique, dans lequel il renvoyait raccusalion d'a- 
théisme à Gouvea lui-même : 

Antoni, genus boc urom, marrana propago, 
In cœlo et cellis non patat esse Deum. 

Rabelais intervint dans le débat épigramma- 
tique,par cette belle allusioUy qui avait pour objet 
de réconcilier les deux antagonistes (i) : 



Patrum indignantam pueri ut sensere furorem, 

Accorrunl matram prolinus in gremium, 
Nlmiram expert! matrumdulcoris inesse 

Plus gremii», possit quam furor esse pal ru m. 
Irato Jove sic cœluAi ut mugire videbis, 

Antiquœ Matrissubfugit in gremium : 
Antiquœ gremium Matris vinaria cella est. 

Hac nihil attonitis tutius esse potest. 

(1) Dans le manuscrit, cette pièce est intitulée : 
Francisci Rablœsi allutio. On a prétendu que Rabelais, 
qui devait savoir écrire son nom, Teùt écrit Rabelœsus 
et non Rablœsus. Nous avons constaté que Rabelais 
donnait lui-même différentes orthographes à ce nom 
traduit en latin, selon les étymologies différentes qu'il 
y rapportait; voy. ci-après quelques détails sur ces 
étymologies. Son ami Salmon Macrin était d'avis 
d'écrire Rablœsus ; voy. les poésies de Macrin, Odarum 
lib. VI, citées plus haut. 
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JVcmpc Pharos feriunt alque Acroceraunia> turres, 

Aerîas quercus, tela Irisuica Jovis; 
Dolia non feriunt hypogeis condita cellis, 

Et procul a Bromio fulmen abesse solet. 

Dans ces vers bachiques, Rabelais arborait ou- 
vertement le drapeau d'Épicure et acceptait avec 
gaieté l'accusation d'ivrognerie, que ses ennemis 
lui avaient adressée; quanta celle d'atliéisnne, il 
se gardait bien de la relever, de peur de la rendre 
plus dangereuse et moins vague. 

Cependant, on attendait de Rabelais aolre ebose 
que des Tacéties et des satires : les philosophes 
comptaient sur une œuvre de haute philosophie 
sceptique ou athée ; les réformés, sur un manifeste 
solennel en faveur de la religion évangétique. 
Théodore de Bèze annonçait l'un , dans ce disti- 
que (1) : 



• • 



Qui sic nugatur, tractaiilcm ut scria vincat. 
Séria cum faciet, die, rogo, qaantas erit? 

Jacques Tahureaux, du Mans, faisait allusion à 

( i ) Dans ses Epigrammata heroîca latina et gallica^ 
Ant. Le Roy Ta traduit ainsi : 

Qui les sérieux passe en ses discours joyeux, 
Dis-moi quel il sera devenant sérieux? 
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Tautre, dans ce sixain, qui n'est qu'une Imitation 
du distique deBèze : 

Puisqu'il surpasse en riant 
Ceux qui à bon escient 
Traitent choses d'importance, 
Combien sera-t-il plus grand, 
Je te prt\ dis-moi, s'il prend 
Un œuvre de conséquence ? 

II est très-probable que Rabelais n'avait pas at- 
tendu, en France, la publication du quatrième li- 
vre de Pantagruel, Peut-être Vœuvre de consé- 
quence que lui demandaient ses amis, en l'invi- 
tant à devenir un écrivain sérieux au profit de la 
Réformalion, peut-être cet ouvrage philosophique 
et dogmatique fut-il rédigé ou seulement com- 
mencé, sinon Imprimé ; car on sait que Rabelais, 
malgré ses nombreux et puissants protecteurs, se 
vit menacé de poursuites judiciaires qui l'obligè- 
rent à chercher un asile en Alsace. On ignore com- 
bien de temps il y resta; mais une tradition locale, 
conservée dans le souvenir des habitants de Metz, 
a constaté son séjour en cette ville, où l'on montre 
encore la maison qu'il habitait (i). C'est à Metz 

(1) Voyez, dans les Mémoires de V Académie de Metz ^ 
année 1845, une notice de M. E. Bégin sur le séjour de 
Rabelais à Metz. M. Bégin n'avait pu fixer exactement 
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qu'il avait vu le dragon de saint' Clément, qui figu- 
rait toujours aux processions de la réte de saint 
Marc et des rogations. Ce dragon, que le peuple 
nommait GrauUi (corruption du mot gargouille), 
(Hall remarquable alors par ses amples, larges et 
horrifiques maschoueres bien endentelées, qu'on 
faisait terri fiquement cliqueter Vune contre Vau- 
tre, Les femmes et les enfants le suivaient avec des 
cris d'admiration, et chaque boulanger, devant la 
boutique duquel passait la procession, était tenu de 
fournir un pain blanc pour le dragon et son por- 
teur (1). 

Une lettre latine, de Jean Sturm, recteur du 
gymnase de Strasbourg, nous apprend que Rabe- 
lais était à Metz en 1547. Celte lettre, datée du 
28 mars 1546 (1547, nouveau style), est adressée 
au cardinal Du Bellay, qui probablement recom- 
luauda l'illustre fugitif aux hommes les plus con- 
sidérables de la Lorraine et de TAlsace. Jean Sturm 
ou Slurmius, un des meilleurs humanistes de son 
temps, avait connu sans doute Rabelais à Paris, 

la (lato do co séjour, d'après la tradition qu'il a re- 
ctioillicsur los lieux; car, au moment où il rédigeait sa 
n(>lico , la lettre do Jean Sturm n'était pas encore 
si|:nii1ée à ratlenlion dos biographes de Rabelais. 

(1) Liv. IV (le Pantagruel, ch. 59; voy. la noie de 
Le Duehat sur le GrauUi. 
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SOUS les auspices de Badée : car ce grand homme 
fut son prolecteur, lors de la fondation du Collège 
Royal, où il lui fit obtenir une chaire de littérature 
grecque et latine; mais Sturm, comme la plupart 
des savants de celte époque, s'étant jeté avec ar- 
deur dans les idées nouvelles de Luther et de Mé- 
lanchlhon, avait été forcé, en 1537, de quitter sa 
chaire et de sortir de France, pour sauver sa li- 
berté et sa vie. C'était donc avec une sympathie et 
un empressement bien naturels, qu'il s'apprêtait à 
recevoir, sous son toit hospitalier, un ancien ami, 
proscrit et persécuté, comme il l'avait été lui-même, 
pour cause de religion. Cependant, nous ne savons 
pas si Rabelais, qu'on désirait tant voir à Stras- 
bourg et qui devait y trouver un accueil si frater- 
nel, se rendit aux pressantes invitations de Jean 
Sturm (I). 

La situation de Rabelais, pendant son séjour en 
Alsace, fut aussi précaire que misérable; il s'était 
enfui trop précipitamment po^r avoir eu le temps 

(1) Voici le passage de la lettre, relatif à Rabelais : 
a Tempora etiam Rabelesum ejecerunt.e Gallia «peu 
Twv )^p6vcov. JVondum ad nos venit. RIetis consistit, ut 
audio, inde enim nos salutavit. Adero ipsi quibiis- 
cumque rébus polero, cum ad nos venerit. » L'original 
existe parmi les manuscrits de la bibliothèque de 
Strasbourg , Recueil de Delamarre , où il porte le 
no 8584. 
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de puiser, dans la bourse du cardinal Du B 
les ressources nécessaires à une longue rési 
en pays ëlranger. On doit donc présumei 
voyageait en exerçant la médecine, et que le 
produit quMl lirait de la générosité de ses ms 
suffisait à peine pour le faire vivre bien fru 
ment, comme il le dit dans une lettre au ca 
Du Bellay, lettre suppliante et désolée, où 
mande quelque aumône. Voici cette lamei 
lettre, dans laquelle on retrouve ce seigoe 
Saint-Ay, que Rabelais avait connu dans la n 
du seigneur de Langey, et qui s'employait toi 
volontiers, en faveur du joyeux Caloyer da 
d'Yèrçs, auprès du cardinal et des autres mei 
de la famille Du Bellay. 

Monseigneur, 

Si, venant icy, M. de Saint-Ay eust eu la 
modité de vous saluer à son partemenl, je n 
de présent, en telle nécessité et anxiété, cou 
vous pourra exposer plus amplement. Car il 
fermoit qu'estiez en bon vouloir de me falreqi 
aumosne, advenant qu'il se trouvast homme 
venant de par deçà. Certainement, Monseifi 
si vous n'avez de moy pillé, je ne sache que 
faire, sinon, en dernier désespoir, m'asseï 
quelqu'un de par deçà , avec dommage et 
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évidente de mes esludes. II n'est possible de vivre 
plus frugalement que Je fais, et ne me saurez si 
peu donner de tant de biens que Dieu vous a mis 
en main, que je.... (mot illisible) en vivotant et 
ra'entrelenant honnestement, comme j'ay fait jus- 
ques à présent, pour l'honneur de la maison dont 
j'estois issu à ma départie de France. 

Monseigneur, je me recommande très humble- 
ment à votre bonne grâce et prie Nostre Seigneur 
vous donner, eu parfaite santé, très bonne et lon- 
gue vie. 

Votre très humble serviteur, 

François Rabelais, médecin (4). 
De Metz, ce 6 février. 

Ainsi donc, Rabelais, réfugié en- Lorraine, était 
en telle nécessité et anxiété, qu'il se voyait bien- 
tôt réduit à s'attacher, comme médecin ou secré- 
taire, à un seigneur du pays, et à renoncer pour 

(1) Cette lettre a été publiée pour la première fois, 
par M. Libri, dans \e Journal des Savants (janvier 18ii, 
p. 45), d'après un manuscrit de la bibliothèque de la 
Faculté de médecine de Montpellier. Ce manuscrit, 
portant le n» 409, et provenant du président Bouhier, 
contient des lettres adressées au cardinal Du Bellay par 
différentes personnes. 
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toujours au senice du cardinal Du Bellay. Mais 
nous croyons qu'il n'exécuta pas sa menace et que 
le cardinal lui fit passer assez d'argent pour que 
ce bon et Adèle domestique pût attendre à Metz, 
en vivotafU, le moment de rentrer en France avec 
sécurité ou de rejoindre son maître en Italie. 

Les adversaires de Rabelais avaient imaginé de 
chercher, dans les éléments mêmes de son nom, 
la critique de ses ouvrages : ils essayèrent de dé- 
montrer que Rabelais, dérivant des deux mots la- 
tins rabie et lœsus, signifiait mordu par un chien 
enragé, ou atteint de la rage; m^s ses amis le 
défendirent sur le môme terrain : le savant Pon- 
thus de Tbiard crut découvrir dans la langue arabe 
Torigine du nom de Rabelais, et prétendit que 
les deux mots, rab et lez, voulaient dire maître 
moqueur (1). Quelqu'un lira ce nom de rabbi et 
lœsus, en associant un mot latin à un mot arabe, 
pour les interpréter dans le sens de maître offensé 
par les injures et les soties calomnies de ses en- 
vieux. Jean Voulé [VuUeius), de Reims, retourna 
l'étymologie de 7'abie lœsus, dans un sens favo- 
rable à Rabelais : 

Qui rabie asseruit lœmm^ Rabclœsc, tuum cor, 
Atljunxil vcro cura tua musa sales ; 

(I) Dans son (railé De recta nominum impotUione, 



W 
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H une puto menlitura, rabiem tua scripta sonare 
Qui dixit : Rabiem, die, Rabelsese, canis? 

Zoïlus ille fuit, rabidis armatus iambis : 
Non spirant rabiem, sed tua scripta jocos (i). 



Ce furent les protestants, ou plutôt les amis par- 
ticuliers de Calvin, qui se déchaînèrent avec le plus 
de violence contre Rabelais. Calvin, il est vrai, 
leur prescrivit cette conduite, en disant dans son 
traité de Scandalis : « Papistarum ineptias lepidè 
risisset : indignus fuit, qui unquam ad papismum 
revertereturJv.. Cur islud, nisi quia gustato Evan- 
gelio, quod sacrum est vilœ aiternae pignus , sacri- 
leg a ludendi aut ridendi audacia ante profanarat? 
Paucos nomino : Rabelœsum, Doletum et Govea- 
num. Quicunque ejusdem sunt farinœ, cos sciamus 
nobis a Domino exemplutn quasi digito monslrari, 
ut sollicité in vocationis nostrœ studio pergamus, 
ne quid simile contingat, etc. » Henri Etienne ne 
fut que récho de Calvin, lorsqu'il dit dans son 
Apologie pour Hérodote, publiée après la mort de 
Rabelais : « Quoique Rabelais semble estre des 
noslres, toutesfois il jette souvent des pierres dans' 
nostre jardin. » 

Mais Rabelais , qui s'était moqué des inepties 
papistiques plutôt que des nouveautés de Genève, 

(1) Dans son recueil d^Êpigrammes latines. 
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devait rencontrer parmf les moines un adversaire 
plus rude et plus implacable. Gabriel du Puy-Her- 
bault, de Tours, alors religieux de Fontevrault, se 
posa en vengeur du monachisme, et dévoua l'au- 
teur du Pantagruel aux cbâtiments de la justice 
humaine et divine , dans un ouvrage empreint de 
cette haine vigoureuse qui ne pousse qu'à l'ombre 
des cloîtres : Tlieotimus, sive de toUendis et ex- 
pur gandis malis libris, Us pro&cipuè quos vix 
incolumi fide ac pietate plerique légère queant 
(Parisiis, Jean de Roigny,4549, in-8<>).Ge dialogue, 
où les deux interlocuteurs, Théotime et Nicolas, 
s'accordent à déclarer que rien ne manque à la 
méchanceté et à la perversité de Rabelais {nihilad 
absolutam improbitatein defuissé) ; ce dialogue, 
rempli d'invectives et d'insinuations pcrfldes contre 
Rabelais et ses écrits, ne parut pas dicté seulemenl 
par l'indignation et le zèle religieux, mais encore 
ins))iré par un ressentiment tout personnel : on 
assurait alors que le frère de l'auteur avait servi 
de type au personnage de Jean des EntommeiH 
res (1). 

Rabelais n'était plus là pour répondre à cette 
furieuse accusation, qui allait donner du courage 
et de l'espoir à ses ennemis (2); il avait rejoint à 

(1) Elog. Rabelœt., p. 214 de la ii' part. 

{"l) Ta preuve do ec Iroisi^ine voyage de Rabelais à 
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Rome le cardinal Du Bellay, qui, ayant perdu son 
crédit à la mort de François l"", se démit de toutes 
ses ctiarges et céda la place au cardinal de Lor- 
raine, peu de temps après l'avènement de Henri II 
à la couronne. On ne sait presque rien du dernier 
séjour de Rabelais à Rome, où il resta peut-être 
deux années consécutives. Le célèbre André The- 
vet, qui était aussi en Italie au commencement 
de 1549, puisqu'il ne partit de Venise pour TOrient 
que le 29 juin de cette année-là, nous signale ainsi 
sa rencontre avec Rabelais dans la ville de Rome: 
« Il me souvient que, contemplant telles antiquitez 
à la cour et jardin d'un seigneur romain, on me 
cuyda oullrager, disant que j'estois trop hardy et 
que par aventure j'estois un espion; mais, estant 
ledit seigneur adverty par Rabelais, qui a tant fait 
depuis parler de luy, de ma curiosité et voyages 
par moy faictz, lors j'euz entrée de toutes 
parts (1). » Il serait difiScile de donner une autre 
date à cette rencontre des deux antiquaires, puisque 
Thevet, qui était moine cordelier, n'obtint la per- 
mission de voyager et de visiter Rome qu'en 1549. 



Rome se tire positivement de rinlîlulé même de la 
Sciomachie, extraite de ses lettres écrites de Rome au 
cardinal de Guise. 

(1) Cosmographie universelle de tout le monde. 
Paris, 1575, 2 vol. in-folio, t. Il, p. 731 , verso. 

12 
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Or, quand il écrivit la relation de ses voyages^ 
vingt ans plus tard, il a pu dire du savant homme 
qui l'avait protégé contre les insuites de la popu- 
lace de Rome : « Rabelais qui a tant fait depuis 
parler de luy. » 

Le manuscrit autographe de Rabelais que nous 
avons déjà cité, et qui fut, en grande partie du 
moins, écrit en 1550, pendant son troisième voyage 
eu Italie, pourrait fournir des renseignements 
curieux sur diverses circonstances de sa vie à 
celle époque. Ainsi , sa querelle avec Joachim Du 
Bellay continuait avec plus d'acharnement que 
jamais. Joachim était à Rome en même temps que 
Rabelais ; il logeait sans doute dans le palais de son 
oncle, et il se rencontrait forcément avec le mé- 
decin du cardinal. Joachim n'imposait pas de frein 
à sa méchante langue, et Rabelais ne se lassait pas 
de lui rendre, en beaux vers latins, coup pour coup 
et blessure pour blessure. Cependant il parait 
avoir fait trêve à sa vengeance, pour traduire ou 
imiter, également en vers latins, plusieurs des 
sonnets que Joachim avait composés sur les anti- 
quités romaines (i). 11 y eut sans doute entre eux 
un rapprochement, peut-être un semblant de ré- 

(1) Ces sonnets ont été publiés pour la première fois, 
en 18i9, d'après les manuscrits de la Bibliothèque im- 
périale, par M. Anatole de Montaiglon. 
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conciliation, opéré par rinlermédiaire du cardinal 
Du Bellay; mais la suite prouva que Joachim Du 
Bellay n'avait pas pardonné. Rabelais jouissait à 
Rome d'une considération générale, qu'il devait 
moins à ses ouvrages qu'à sa prodigieuse érudi- 
tion. On voit, dans son brouillard imnùscrll de 
4550, qu'il était en rapport littéraire avec les plus 
fameux poêles et savants de l'Italie , tels que Fra- 
castor, le chantre de la syphilis, Lazare Buona- 
micl, etc. Mais un certain nombre de pièces satiri- 
ques, pleines de verve et de colère, ne nous 
permettent pas de douter que Rabelais, malgré son 
âge avancé, n'ait eu encore quelques démêlés avec 
ces séduisantes courtisanes Italiennes, dont la belle 
Imperia, tant célébrée par les poètes et les con- 
teurs, Tut le plus charmant type. Il se plaint sur- 
tout d'une Leonora, en termes si amers et si pi- 
quants, qu'on est obligé de reconnaître dans celte 
fureur poétique un véritable dépit amoureux. On 
en pourra juger d'après une des Invectives qu'il 
lui adresse : 



Miniaf a labra et sordidœ creta genae, 

Et hiatus oris indecens 
Risu canino, putridi dentés, pares 

Mammœ caprinis utribus, 
Laciniosi gulturis deformitas, 

Sulcique laterum pinguium, 
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Crassoque venter extumens abdominc. 

Ego vos amavi? brachiis 
Fovi, refovique et fatigavi raeis 

Vigeata labra basiis? 
Plebi lupanar proslitutum sordide, 

Yocarc amorcs pertuli ? 
fraus, amorque, et mentis emofae furor 

Et impotentes impetus, 
Quo me impulistis? Yindiees Erynnes, 

Quo vapulavi crimine 
Vestrum ad tribunal? Nonenim Cupidinis 

Dolui sagilta saucius; 
Sed vestra adustus, vestra adustus lampadc, 

Furore vestro insanii. 
Ergo pudendis liberatus vinculis 

Meoque juri redditus, 
Sancta} salulis sospilatrici meœ 

Et bas catlienas ferreas, 
Monumenla duri scrvitii, et tabcllulam 

Hune sanitatis indicem 
l'er eam receptœ, et merooris animi pignora 

Dico libeusque eldedico I 

Ce fut donc à Rome que Rabelais, presque sep- 
tuagénaire, exhala les derniers soupirs de son 
cœur. On est même autorisé à croire, d'après des 
reproches que celte Leonora pouvait bien avoir 
mérités, que la santé du vieillard avait souffert de 
son inconduite. Depuis qu'il en eut été puni d'une 
manière cuisante, il dit un éternel adieu aU beau 
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sexe, et inéme il aurait, selon nous, aigri et distillé 
son ressenliment contre ce sexe perfide, dans un 
petit volume anonyme, qui ne fut publié qu'à son 
retour en France, et qui est intitulé : La louange 
des femmes, invention extraite du commentaire 
de Pantagruel sur VAndrogyne de Platon; le 
Blason de la femme, épistre d'André Misogyn, 
Florentin, au seigneur Pamphile Theliarche, 
qui lui avoit demandé conseil sur le propos de 
se marier, traduit de Vltalien en françois; Des- 
cription d'amour par dialogues; Èpigrammes 
touchant toutes les mœurs, conditions et natures 
des femmes. {Lyon, Jean de Tournes, 1551, in-8.) 
Après avoir rithmoyé sa vengeance et renoncé à 
l'amour, le bon Caloyer desisles dHières jura de 
ne plus aimer que le vin. 

Rabelais, en Italie comme en France, s'Intitulait 
toujours médeciîi ordinaire du cardinal, et pour- 
tant une anecdote racontée par Beroalde de Ver- 
ville, dans le Moyen de parvenir, anecdote moins 
méprisable qu'on ne l'a souvent jugée, prouverait 
que le cardinal avait d'autres médecins qu'il consul- 
lait de préférence.» Le cardinal Du Bellay, dont Ra- 
belais estoit médecin, estant malade d'une humeur 
hypocondriaque, il feut avisé, par la docte confé- 
rence des docteurs, qu'il falloit faire à monseigneur 
une décoction apéritive. Rabelais, sur cela, sort, 
laisse ces messieurs achever de caqueter pour mieux 
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employer l'argent. Il fait metlre au milieu ie la cour 
un trépied sur un grand feu, un chaudron dessus 
plein d'eau, où il mit le plus de clefs qu'il peut 
trouver, et, en pourpoint comme mesnager, re- 
muoit les clefs avec un baston pour leur faire 
prendre cuisson. Les docteurs descendus, et s'en 
enqueslant, il leur dit : « Messieurs, j'accomplis 
voslre ordonnance, d'autant qu'il n'y a rien tant 
apéritif que les clefs, et si vous n'estes contents, 
j'cnverray à l'arsenal quérir quelque pièce de 
canon; ce sera pour faire la dernière ouver- 
ture. » 

Outre la charge de médecin,'Rabelais avait sans 
doute aussi celle d'astrologue ou de tireur d'horos- 
copes, dans la maison du cardinal Du Bellay, quel 
que fût d'ailleurs son mépris pour l'astrologie judi- 
ciaire ; mais, à cette époque, Catherine de Médicis 
ayant introduit à la cour de France toutes les 
superstitions italiennes, la science astrologique 
était devenue à la mode, et les plus petits bourgeois 
voulaient savoir sous quelles planètes naissaient 
leurs enfants : il y avait un faiseur de prophéties, 
d'horoscopes et de genethîiaques, à la suite de 
chaque grand seigneur. Rabelais, qui n'était guère 
moins renommé que Nostradamus, Ruggieri et Bar- 
thélemi Codés, pour ses connaissances célestes, 
avait publié chez François Juste, libraire à Lyon, 
un Almanach pour l'an 1541, calculé sur le mé 
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ridien de la noble cité de Lyon (1), et un Aima- 
nach pour l'an 1546, etc. ; Item, la Déclaration 
que signifie le soleil parmy les signes de la natif- 
vite des enfants (Lyon, devant Noslre-Dame 
de Confort) (2). Rabelais continuait à Rome ses 
observations astronomiques , puisqu'il publia en- 
core à Lyon : Almanach et Ephemerides pour 
Van de Nostre-Seigneur Jésus -Christ 1550, 

(1) On a décoavert récemment, dans la couverture 
d^un livre du xvi^ siècle, quatre feuillets de cet Alma- 
nach, exclusivement astronomique, dont les biogra- 
phes de Rabelais n'avaient pas fait mention. La Biblio- 
thèque impériale de Paris, qui doit retrouver un jour 
dans ses abîmes les exemplaires des Almanachs de Ra- 
belais, que Vévéque d^Avranches, Iluet, avait légués, 
avec ses livres, au collège des Jésuites de Paris, a fait 
Tacquisition de ces quatre précieux feuillets, pour dé- 
montrer à Taoleur du Manuel du libraire^ qu'il s'est un 
peu trop avancé, en disant que les Almanachs attri- 
bués à Rabelais ne sont probablement que des éditions 
différentes de sa Prognoftticalion pantagruéline. Voy. 
Tari. Rabelais dans le Manuel de M. Brunet. 

(2) Cet Almanach, qui ne se trouve pas plus que les 
autres, existait pourtant dans la bibliothèque de Huet, 
évéque d'Avranches, qui le cite dans une note manu- 
scrite autographe de'son exemplaire du Tiers livre de 
Pantagruel. La Croix du Maine est le seul auteur qui 
fasse mention d'un autre Almanach ou pronostication 
pour Van 1548. 
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composé et calculé sur toute VEurope par mais- 
tre François Rabelais, médecin ordinaire de 
monseigneur le reverendissime cardinal Du Bel- 
lay, Là se trouvent à la fin de chacun des mois 
les pla7iètes des enfants, tant fils que filles, et 
auxquelles Hz sont subjects (1). 

11 n'est pas présumable que Topinion de Rabelais 
eût changé à l'égard de Tastrologie, qu'il avait 
frappée de ridicule dans ses premiers Almanacbs 
et dans sa Pronostication pantagruéline, réim- 
primée, presque tous les ans, depuis 1532. Néan- 
moins, lorsque l'on apprit à Rome que Louis, duc 
d'Orléans, Uls de Henri II, était né au château de 
Sainl-Germain-en-Laye, le 3 février 1550, Rabe- 
lais annonça que ce prince se trouvait prédestiné à 
de grandes choses en matière de chevalerie et 
gestes héroicques, comme il appert par son ho- 
roscope, si une fois il eschappe quelque triste 
aspect à l'angle occidental de la septième mai- 
son (du soleil). Par un hasard singulier, cette nais- 
sance avait été sue, ou plutôt pressentie à Rome 
le même jour qu'elle eut lieu, et la nouvelle, qui en 

(1) Le titre de cet Almanach est rapporté par Ant. Le 
Roy, qui nVn cite aucun extrait, parce que le calen- 
drier n'y est pas précédé d'un prologue, comme dans 
les Almanachs de 1533 et 1535, qui se trouvaient aussi 
dans les bibliothèques de Gabriel Naudé, de Guy Puliu 
et de Jacques Mentel. 
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courut par les banques^ fut tellement accréditée 
dans la ville, que plusieurs seigneurs français 
firent des feux de joie le soir du 3 février (1). 
Malgré les heureux présages de son horoscope, le 
petit prince mourut au berceau. 

Le cardinal Du Bellay et le seigneur d'Urfé, am- 
bassadeur de France à Rome, s'entendirent pour 
célébrer par des fêtes magnifiques la naissance du 
fils du roi, et, de concert avec les seigneurs Far- 
nèse, Robert Strozzi et de Maligny, ils ordonnè- 
rent une sciomachie, c^est-à-dire un simulacre 
ou représentation de bataille tant par eau que 
par terre. Le combat par eau ne put avoir lieu, ù 
cause d'une horrible crue du Tibre; mais le com- 
bat par terre se donna le d4 février, sur la place 
Sant' Apostolo, devant le palafs du cardinal Du 
Bellay, en présence de toute la population de 
Rome. On avait élevé un château fort, qui fut 
attaqué Si défendu, de manière à simuler un véri- 
table siège : arquebusades, canonnades, sorties, 
assauts, rien ne manqua aux opérations de ce 
siège, qui avait commencé par une espèce d'inter- 
mède théâtral en l'honneur de Diane de Poitiers, 
maîtresse de Henri IL La déesse Diane, en costume 
de chasse, suivie d'une troupe de nymphes, était 
descendue dans la place, et la garnison du château 

f I) Voy. la Sciomachie. 
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avail enlevé une des nymphes, malgré la résis- 
tance de ses compagnes et de la déesse, qui alla se 
plaindre au cardinal et lui demander assistance. Le 
château pris et la nymphe rendue à Diane (c'était 
peut-être une allusion à quelque intrigue de la cour 
de France), les cris de : Vive Bellay, la côte de 
Langeyl se mêlèrent aux cris de : Vive France! 
vive Orléans ! vive Faimèse ! 

Le cardinal offrit aux combattants et aux spec- 
tateurs de distinction un souper qui réalisait toutes 
les descriptions gastronomiques du Paiitagruel : 
on servit, à ce banquet, mille pièces de poisson et 
quinze cents pièces de fourt Après les Grâces en 
musique, Labbat déclama, en s'accompagnant de 
sa grande lyre, une ode saphique en beaux vers 
latins, composée par le cardinal (1). Ensuite il y 
eut des danses de matachins et des mascarades 
qui ouvrirent le bal, pendant lequel les cardinaux 
et les prélats se retirèrent en grande jubilation et 
contentement, 

Rabelais, qui assistait à ces triomphes, et qui 
probablement y avait mis de son Imaginative, nota 
deux choses insignes : « L'une est qu'il n'y eut 
noise, desbat, dissension, ne tumulte aucun; l'autre, 

(1) Elle se Iroavc, écrite et corrigée de la main de 
Rabelais, dans le manuscrit autographe que nousavons 
(lôeouvcrl à la Bibliothèque impériale. 
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que de tant de vaisselle d'argent, en laquelle tant 
de gens de divers estais feurenl servis, il n'y eut 
rien perdu ne esgaré. » Il envoya une relation de 
la Sciomachie au cardinal Charles de Lorraine, 
qu'on appelait alors le cardinal de Guise^ et l'on 
doit penser que cette relation, faite par ordre du 
cardinal Du Bellay, était destinée à la duchesse de 
Yalentinois, qui régnait sous le nom de Henri II, 
son amant, et qui traitait le cardinal de Guise en 
ministre Tavori. Elle Tut imprimée, sans doute avec 
l'approbation d^ Diane, sensible à une flatterie qui 
lui arrivait de si loin : La Sciomachie et festins 
faiclz à Romme au palais du R. cardinal Du 
Bellay, pour Vheureuse naissance de M. d'Or- 
léans. (Lyon, Séb. Gryp., 1549 (1). in-8« de 31 p.) 
Ce ne serait pas le seul ouvrage que Rabelais eût 
mis en lumière durant son dernier voyage à Rome, 
si l'on s'en réfère au Privilège de Henri II, où il 
est dit très-explicitement que l'auteur avait fait 
imprimer, avant 1S50, plusieurs livres en grec, 
latin, françois et thuscan. Mais on n'a pas dé- 
couvert encore quels sont ces ouvrages ou ces édi- 
tions §iï grec et en italien. 

(1) Malgré celle date, il esl certain que la Sciomachie 
fui publiée en mars ou en avril 1550, puisque Tannée 
commençait encore à Pâques, et que, d'ailleurs, le fils 
de Henri II naquit le 3 février 1550. 
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Ce Privilège de Henri II, daté du 6 avril 1550, 
c'esl-à-dire un mois et demi après la Sciomachie, 
et non suivi de la publication immédiate du qua- 
trième livre, semble indiquer que la duchesse de 
Vaicnlinois et le cardinal de Guise l'avaient obtenu 
comme un gage de sécurité pour Rabelais, au mo- 
ment où les persécutions religieuses Jui conseil- 
laient de ne pas rentrer en France. Il est vrai que 
l'auteur du Pantagruel avait encore une fois désa- 
voué hautement les précédentes éditions de son 
roman, et s'était engagé à le revoir et corriger, 
avant de le réimprimer. Ce Tut néanmoins une Taveur 
spéciale, que la concession d'un privilège du roi, 
en présence des accusations qui s'élevaient de tou- 
tes parts contre l'athéisme et l'hérésie de ces écrits 
censurés par la Sorbonne et dénoncés dans les 
chaires de l'Université de Paris. Voici ce nouveau 
privilège que signa le roi, désirant bien et favo- 
rablcment traiter le suppliant, sans que le ma- 
nuscrit du quatrième livre eût été lu et approuvé 
au préalable, dans un temps où les rigoureuses 
ordonnances de François 1" contre l'imprimerie 
avaient encore force de loi : 

« Henry, par la grâce de Dieu, roy de France, 
ù au prévost de Paris, bailly de Rouen, sénes- 
« chaux de Lyon, Toulouse, Bordeaux, Daupbiné, 
« Poitou, et à tous nos aultres justiciers et offl- 
A ciers, ou à leurs lieutenans, et à chascun d'eux. 
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a si comme à luy appartiendra, salul et dilection. 
« De la partie de nostre cher et bien aimé M. Fran- 
« çois Rabelais, docteur en médecine, nous a esté 
« exposé que, iceluy suppliant ayant par cy-devant 
« baillé à imprimer plusieurs livres en grec, latin, 
« françois et thuscan, mesmement cerlains volu- 
« mes des faits et dicts héroïques de Pantagruel, 
« non moins utiles que délectables : les impri- 
« meurs auroient iceulx livres corrompus, dépra- 
« vés et pervertis en plusieurs endroits; auroient 
« davantage imprimé plusieurs autres livres scan- 
« daleux au nom dudict suppliant, à son grand 
« desplaisir, préjudice et ignominie, par luy tota- 
« lement désavouez comme faulx et supposez, les- 
« quels il désireroit, soubz nostre bon plaisir et 
« volonté, supprimer; ensemble les aullres siens 
« avouez, mais dépravez et déguisez, comme dicl 
« est, revoir et corriger et de nouveau réimpri- 
« mer; pareillement mettre en lumière et vente 
« la suite des Faits et dicts héroïques de Panta- 
« gruel. Nous humblement requérant sur ce luy 
« octroyer nos Lettres à ce nécessaires et conve- 
a nables : pour ce est-il que Nous, inclinans libé- 
« ralement à la supplication et requeste dudil 
« M. François Rabelais, exposant, et désirant le 
« bien et favorablement traicter en cet endroit, 
« à iceluy, pour ces causes et autres bonnes con- 
« sidérations à ce Nous mouvans , avons permis, 
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« accordé et octroyé, et de noslre certaine science, 
« pleine puissance et autorité royale, permettons, 
« accordons et octroyons par ces présentes, quMl 
« puisse et luy soit loisible, par tels imprimeurs 
« qu'il advisera, faire imprimer et de nouveau 
« mettre et exposer en vente tous et cliascuns 
(( lesdits livres et suite de Pantagruel par luy corn- 
« posez et entrepris, tant ceuix qui ont ja esté im- 
« primez, qui seront pour cet effet par luy revus 
« et corrigez, que aussy ceuix qu'il délibère de 
« nouvel mettre en lumière; pareillement suppri- 
« mer ceuix qui Taussement luy sont attribuez. Et 
« afin quMI ait moyen de supporter les frais né- 
« cessaires à l'ouverture de ladite impression, 
« avons par ces présentes très- expressément in- 
« hibé et défendu, inhibons et défendons à tous aul- 
« très imprimeurs et libraires de nostrc royaume 
(( et aultrcs nos terres et seigneuries, qu'ilz n'aient 
« à imprimer ne faire imprimer, mettre et expo- 
ce ser en vente aulcuns des dossqsdicts livres, tant 
a vieux que nouveaux, durant le temps et terme 
a de dix ans ensuivants et consécutifs, commen- 
« çans au jour et date de Timpression desdicts 
A livres, sans le vouloir et consentement dudict 
« exposant, et ce soubz peine de confiscation des 
« livres qui se trouveront avoir esté imprimez au 
« préjudice de celte nostre présente permission, 
« et d'amende arbitraire. 
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« Si voulons et vous mandons, el a chascun de 
< vous en droicl soy, et si comme à luy appar- 
« tiendra, que nos présens congé, licence et per- 
« mission, inliibilions el défenses, vous enlrete- 
«c nez, gardez et observez; et si aulcuns estoient 
« trouvez y avoir contrevenu, procédez et faictes 
« procéder à l'enconlre d'eulx par les peines sus- 
a dites et autrement, et du contenu ci -dessus 
« faictes ledit suppliant jouir et user pleinement 
a et paisiblement durant ledict temps, à commen- 
« cer et tout ainsy que dessus est dicl, cessans et 
« faisans cesser tous troubles et empeschcmens 
« au contraire, car tel est nostre bon plaisir. 
« Nonobstant quelconques ordonnances, restric- 
« lions, mandemens ou défenses à ce contraires; 
« el, pour ce que de ces présentes l'on pourra 
« avoir affaire en plusieurs et divers lieux, Nous 
H voulons que, au vidimus d^icelles, faicl soubz 
« scel royal, foy soit ajoustée comme à ce présent 
« original. Donné à Saint-Germain-en-Laye, le 
«c sixiesme jour d'aoust, l'an de grâce mil cinq cent 
« cinquante, et de nostre règne le quatriesme. 

« Par le roy : 

a Le cardinal Chastillon présent, 

« Signé : Du Thier. » 

La reconnaissance de Diane de Poitiers, en rai- 
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son de la part qu'on lui avait donnée dans les fêtes 
(le Kome, se portait ainsi sur Rabelais, qui fut 
i'Iiistoriograplie de ces fêtes ; mais le cardinal de 
Guise craignait trop l'ascendant moral du cardinal 
Du Bellay, pour ne pas vouloir prolonger la dis- 
i:ràcc et Téloignement de cet ancien ministre. On ne 
rappela donc en France que Rabelais, qui dit adieu 
à son maître, avec l'espoir de ne pas être longtemps 
si^paré de lui, quoique la fortune Teût attacbé dé- 
sormais ù la maison de Lorraine. Le cardinal de 
(i u ise venait d'acbeter d'une des maîtresses de Fran- 
çois I'*', Anne de Pisscleu, ducbesse d'Ëtampes, le 
c'hàleuu de Meudon. Ce cbàteau était assez voisin de 
Paris, pour qu'il pût y résider avec son frère, Henri 
(le Lorraine, duc de Guise, sans être moins assidu 
il la cour et au conseil du roi. Rabelais, que le car- 
ilinal Du Rcllay avait placé, pour ainsi dire, auprès 
(lu oardinul de Guise, comme un intermédiaire offl- 
l'iou.vet comme un agent secret, sévit naturellement 
]HM'[é à la cure de Meudon, par le choix alternatif 
dos deux cardinaux. Jean Du Bellay, à qui appar- 
louait la collation de cette cure, dépendante de son 
ôvôobé de Paris, s'empressa de faire une nomina- 
tion qui paraissait agréable ù Cbarles de Lorraine, 
il qui devait placer celui-ci sous une espèce de 
siirvoilianoe occulte. Rabelais fut donc reçu curé 
(!o réalise paroissiale de Saint-Martin de Meudon, 
I.' Itï janvier lo51, par révoque de Trêves. Jean 
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des Ursins, vicaire-génf^ral du cardinal Du Bellay , 
entre les mains duquel Richard Bertlie, dernier curé 
de Meudon, avait résigné librement celte cure, et 
ce, en présence des- témoins Benoît Blerye, vicaire 
de Saint-Landry du diocèse de Paris, et Renaut du 
Hautbois, chanoine du diocèse de Beauvais. L'acte 
de cette collation fut enregistré comme il suit (1) : 
« Die décima octavâ januarii anno 1550 (2), col- 
latio parochialis ecclesiîB Sancti Martini de Meu- 
done, Parisiensis diœcesis, ad collationem Pari- 
siensis episcopi, pleno jure exislentis, vacantis 
per puram, liberam et simplicem resignalioneni 
magistri Richardi Berlhe, illius ecclesiœultimirec- 
loris. seu curati, et possessorispacifici, hodie in 
manibus R. Patris D. D. Joannis Ursinis, Trevi- 
rensis episcopi, vicarii generalis illustrissimi do- 
mini cardinalis Bellay, Parisiensis episcopi, per 
magistrum Joannem Halon, clericum, ejus procu- 
ra torem, factam, et per dictum dominum admis- 
sam, fada est pleno jure per dictum dominum 
vicarium, magistro Francisco Rabeleio {sic), pres- 
bytero, doctori, Turonensis diœcesis, prœsentibus 

(1) Description de la ville de Paria, par Piganiol de 
la Force, édil. de 1 abbé Péraii, l. IX, p. 532. 

(2) Le commencement de Tannée à Pâques, jusqu'ù 
l'adoption du calendrier grégorien en 1582, sérail 
cause de bien des dates fausses dans Thistoire, si Ton 
n'y prenait pas ganle. 

13 
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niagislris Benediclo BIcrye, presbylero, vicario 
ccclesiae parochialis Sancti Landcrici Parisicnsis, 
el Rcnalo Duhaubois, canonico in clauslro Saucli 
Iknedicti Parisicnsis commoranlc, Belvacensis cl 
Parisiensis respective diœcesis Icslibus. » 

La nomination du curé de Meudon dut produire 
autant d'étonncment que de scandale, et fournil 
sans doute de nouvelles armes aux ennemis de Ra- 
belais. Un des plus acharnés était alors Pierre 
Ramus, professeur en philosophie el en mathéma- 
tiques au Collège Royal, lequel dans ses leçons el 
dans ses ouvrages n'épargnait pas plus l'auteur 
de Pantagruel qu'Arislote. Ramus, partisan dé- 
t'iaré de la religion, ne Taisait qu'exprimer l'opi- 
nion des calvinistes purs à l'égard de Rabelais, en 
l'accusant hautement d'athéisme (1); Joachim Du 
lU'Iiay, qui tança rudement le philosophe Ramus 
au nom des catholiques, dans la Satire de maître 
Pierre du Cucgnet sur la Petromachie de VUni- 
versité, lui reproche ironiquement d'avoir trop 
maltraité Rabelais : 

lia ! je reconnois bien le style 
Que sa douce plume distille : 

(i) Ces al laques de Ramus ne seraient que des re- 
prrssiillcs, s*il clait vrai que Rabelais l'eût tourné en 
ridicule sous le nom de Raminagvobis, dans le Pania- 
f/ruel. 
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I i es t tout perionisé 
Et quelque peu torné-bus^f 
Mais il me semble un peu cruel 
Contre le bon Pantagruel. 



Le nom de Rabelais avait été souvent mis en 
jeu dans la querelle de Ramus et de son adver- 
saire, Pierre Galland, principal du collège de Bon- 
court, défenseur de la philosophie d'Aristote. Ra- 
mus comparait avec mépris les livres de Galland à 
ceux de Rabelais; et Galland, sans se servir des 
mômes injures, répondait que les doctrines de 
Ramus étaient des billevesées dignes du ridicule 
Pantagruel : « Melior pars eorum qui hasce tuas 
nugas lectitanl, Rame, lui disait-il dans son dis- 
cours Pro Scola Parisiensi contra novam Pétri 
Rami Aeademiam (ne hinc tibi nimium placeas), 
non ad Tructum aliquem ex lis capiendum, sed 
veluti vernaculos ridiculi Panlagruelis libros ad 
lusum et animi obicctalionem leclitant. » 

Rabelais, irrité d'être ainsi le jouet des Ramistes 
et des Gallandistes, se décida enfin à publier le 
quatrième livre du Pantagruel, pour avoir un pré- 
texte de ridiculiser ses ennemis pédantesquesdans 
un Nouveau prologue qu'il joignit à TAncicn. Dans 
ce prologue, il fait dire à Jupiter : « Mais que fe- 
rons-nous de ce Rameau et de ce Gualland, qui, 
caparaçonnez de leurs marmitons, supposls et ad- 
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nature, avait engendré les matagots^ cagots et pa- 
pelards; les maniacles pistolets, les démoniacles 
Calvins, imposteurs de Genève; les enragez 
Putherbes, briffaux, cafards, chattemites, can- 
nibales et autres monstres difformes et contre- 
faits , en despit de nature. 

Depuis celle allaque contre le chef du proleslan- 
lisme, Rabelais ne compta plus d'amis avoués 
parmi les réformés, et ceux-ci, au contraire, le 
dénoncèrent aux catholiques, comme un athée 
digne du bûcher. Théodore de Bèze lui-même, 
dont l'esprit vif et satiriqua était bien fait cepen- 
dant ])our apprécier celui de l'auteur du Panta- 
gruel, et qui avait d'ailleurs avec Rabelais une 
sorte de confraternité d'érudition grecque, n'osa 
jamais renouveler les éloges qu'il lui avait adressés 
dans ses Juvenilia, imprimés en io48. 

Mais, à peine le quart livre eut-il paru à la fin 
de février 1552 (1), chez Michel Fezendat, impri- 
meur et libraire à Paris, que la Faculté de théologie 
s'en saisit sur-le-champ et le censura : l'effet im- 
médiat de cette censure fut un arrêt du Parlement 
portant défense de vendre et exposer ledit livre 
dedans quinzaine, eimani^anih sa barre le libraire 

{{) I/édilion porte la date de 1552, mais on lil à la 
fin : Achevé d'imprimer le 28 de yanuicr 1552. Yoy. la 
noie suivante pour ^l•^plication de celle date. 
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qui Tavail imprimé. Cet arrêt se trouve mentionné 
ainsi, sous la date du !«' mars 1351 (15o"2), dans 
Ils registres du Parlement de Paris (1) : 



(1) Le Parlomont ayant ordonné la suppression de 
rêdilion de Michel Fczendat, le 1" mars 1Û5I (c'esl-ù- 
liire 1552, car Tannée commençait à Pâques, ci Pâques 
tombait le 17 avril en lo5!2), et cette édition, qui porte 
le millésime de 155i, étant précédée de PÉpitre au car- 
dinal de Chûtiilun, avec la date du 28 janvier 1352 
(cost-ù-dire 1533, d'après Pancicn calendrier), il est 
(^lair que citle apparente contradiction ne doit |mis s'ex- 
pliquer par une erreur de date inadmissible. On pour- 
rait supposer que l'édition de Michel Fezendat se 
trouva presque supprimée pendant un an, par arrêt 
du Parlement, puis remise en vente, lorsque cet arrêt 
lui levé, grùeo ù rinlervenliou du cardinal de Ch&lil- 
lon, ù qui Rabelais aurait dédié alors son IV^ livre, 
eu faisant imprimer l'Epitre qu'il lui adressait, en tête 
des exemplaires déjà fabriqués. Mais, comme on lit à 
la lin du volume : Achevé d'imprimer le iS janvier 1532, 
et que d'ailleurs il a paru au moins quatre éditions sous 
cette mémedale de 1532, on doit s'arrêter plutôt à une 
explicalioii toute naturelle: Rabelais avait habité Rome 
où l'on faisait commencer Tannée d'une manière fixe, 
au premier jour de janvier ; en sa qualité iVastrologue^ 
il reconnaissait sans doule la supériorité du calen- 
drier romain, et il s'y conformait en France, malgré 
Tiisage contraire, dette sup[)osilion est plus vraisem- 
j'iable et plus logique que celle de M. Peignot {Jour- 
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« Sus la remontrance et requesle faite cejour- 
«< d'huy à la Cour par le procureur du Roy (Gilles 
(( Bourdin), à ce que, pour le bien de la Toy et de 
« la religion, et attendu la censure faite par la Fa- 
« culte de théologie contre certain mauvais livre, 
« exposé en vente sous le titre de Quatriesme livre 
« de Pantagruel, avec privilège du Roy; la raa- 
« tière mise en délibération, et après avoir veu 
« ladite censure, ladite Cour a ordonné que le li- 
ft braire ayant mis en impression ledit livre sera 
« promptement mandé en icelle, et luy seront faites 
« defences de vendre et exposer ledit livre dedans 
« quinzaine; pendant lequel temps ordonne la 
« Cour audit procureur du Roy d'avertir ledit sei- 
« gneur Roy de la censure faite sur ledit livre par 
« ladite Faculté de théologie, et luy en envoyer un 
« double, pour, suyvant son bon plaisir entendu, 
« estre ordonné ce que de raison. Et ledit libraire 
« mandé,, luy ont été faites lesdites defences, sus 
« la peine de punition corporelle. » 

Henri II, circonvenu par les puissants protec- 
teurs de Rabelais, surtout par le cardinal de Châ- 



nàl de la librairie^ numéro du 20 mars 1824), qui csl 
d'accord avec nous, sur ce seul point, que la date de 
Tarrét du l«r mars 1551 (1552) ne saurait être con- 
testée, puisque cet arrêt Ggure sous cette date dans 
les registres du Parlement. 
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tillon, invila sans doule le Paiiemciil a ne pas 
donner suile au procès criminel qu'il avait intenlé 
contre le libraire, avant de mettre en cause Tau- 
leur lui-même. Cependant le qualriènle livre du 
Pantagruel était bien plus liardi que les précé- 
dents, et Rabelais, toujours en bouffonnant et en 
aiiégorisant, il est vrai, avait attaqué, sinon ce qui 
était le plus respectable, ce que du moins on res- 
])cclait le plus. Il raillait impitoyablement les 
moines, qui sont volontiers en cuisine; les chi- 
quanous ou procureurs, et leur estraîige manière 
de vivre; la discession des âmes liéroicqueSj ou 
I immortalllé de Tàme; le carême et les jeûnes de 
rÉglise calliolique; la cour de Uonie, Tautorité du 
|)ape lui-même, etc. La censure de la Faculté de 
ibéologie n'avait donc eu que rembarras du choix, 
au milieu de tant de propositions hérétiques, scbis- 
maliques et philosophiques: le Parlement n'osa 
])oint passer oulresans Tordre du roi, et Rabelais 
ne semble pas avoir été inquiélé. 

Ce fut sans doule pondant l'impression du quart 
livre chez Michel Fezendat, que le bon curé de 
Meudon, ou plutôt sa mule, causa un grand scan- 
dale, (jui est raconté par l'auteur du Moyen de Par^ 
vc}iir{d\. L\M, Dictionnaire), avec autant d'es- 
prit et de gaieté, que Rabelais en aurait pu mettre 
dans un pareil récit. On ne peut mieux faire 
que dVm|)ruulor ce rccil ù Boroalde de Verville, 
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qui pourrait bien avoir été, dans son facclieux re- 
cueil, le plagiaire de Rabelais lui-même: « Ne vous 
souvienl-il point que renconlrasmes la mule de 
Rabelais? Le bonhomme ne s'en soucioit-il non 
plus que de celte du pape (1) : ayant assez d'autres 
bonnes alîaires, il l'avoil laissée chez Fezenuat, im- 
primeur, et avoit prié les garçons d'y prendre 
garde, pour la faire boire à ses heures, comme la 
truie des carmes. Déjà, deux ou trois jours s'estoienl 
passés, qu'elle avoit assez bu ; mais au diantre la 
goutte, pource qu'elle ne bougeast de l'attache 
comme un vray chien couchant. Jean du Carroy(2), 
jeune vcrdaud, s'avisa de cette beslc,et monta des- 
sus à dos, sans la sangler; un aulre le volt, qui 
demanda la croupe; un tiers encore y saute; et les 
voilà, ainsi que les quatre lils d'Aimon, à chevaux 
sur la mule, sans selle, n'ayant que le chevestre 
(que ne lui bailliez-vous voire licou ?). Ainsi rele- 
vée de CCS suffisants personnages, la bcste prit son 
chemin à val la rue de Saint-Jacques : passant au- 

(i) Allusion à la célèbre facélic de Rabelais, qui, 
voyant sonmailre, le cardinal Du Bellay, ambassadeur 
de France à Rome, baiser la nmle du pape, s'écria : 
« El moi, que baiscrai-je donc? » 

(2) La Bibliollicquc française cile seulement Valen- 
lin du Caurroy, avocat au Parlement de Paris, traduc- 
teur (lu trailé de saint Augustin, sur VEspril cl la 
LvUrv, imprimé en loî>t chez Michel Vascoban. 
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près de Sainl-Benoist, au lieu de s'avancer, sen- 
tant l'eau d'une lieue loin, comme vous auriez fait 
l'odeur d'un bon jambon ; et, s'approcbanl de l'é- 
glise, elle reçeut une odeur débonnaire de Teau 
bénite, qui, l'attirant par la conduite magnétique 
de sa saveur, la fil, en dépit des chevaucbeurs, en- 
trer en l'église. Il estoil dimanche, heure de ser- 
mon, où grand monde estoil convenu ; et, nonob- 
stant ce peuple et résistance des baudouincux(l), la 
niule,durede teste et oppressée d'altération, donne 
jusques au bénitier, où elle mil et enfonça son hor- 
rillque mufle. Le peuple, qui voit reffronterie de ce 
maudit animal, qui par dépit n'engendrera jamais, 
pense que ce soit un spectre, portant quelques 
âmes jadis hérétiques, mais ores pénitentes, qui 
viennent cherclier le doux réfrigéra toi re des bien- 
heureux (laissez-la boire!), hi déjà chacun pensoit 
qu'il reroit quelque esmotion (laissez boire la mule !) 
ou autres actes merveilleux de commotion spiri- 
tuelle; mais la béte fut modeste, si qu'ayant légi- 
timement bien bu, selon sa vocation, se retira sans 
autre cérémonie. » 

Cette plaisante aventure, qui n'a rien d'invrai- 
semblable, nous fait supposer que Rabelais venait 
de Mcudon à Paris, monté sur une mule, pour cor- 

(2) Jeu de mots sur bedeau. On entendait par bau- 
duuincux un baudel qui couvre une jument. 



V 
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riger les épreuves de son ouvrage, e! qu'un jour, 
par distraction, il s'en retourna à pied, sans plus 
songer à sa monture. 

On doit croire que la publication du quart livre, 
et non l'impiété de la mule, le força, vers cette 
époque, de se démettre d'une des deux euros qu'il 
avait conservées en même temps, comme titulaire 
et bénéficiaire : le 9 janvier 1553, il résigna la plus 
éloignée de Paris, celle de Saint-Christophe de 
Jambet, au diocèse du Mans, par l'entremise de 
son procureur, Rémi Doucin, prêtre de ce diocèse, 
dans les mains de Jean Moreau, vicaire général du 
cardinal Du Bellay, en présence de deux témoins, 
Eustache de La Porte, conseiller au Parlement de 
Paris, et Denis Gaillart, -prêtre du diocèse d'Or- 
léans, aumônier du cardinal de Meudon (ou de 
Guise). L'acte de sa résignation volontaire fut ainsi 
déposé dans les archives de l'évêché du Mans : 

« Die nonâ januarii anno millesimo quingenle- 
simo quinquagesimo secundo, magister Remigius 
Doucin, clericus Cœnomanensis diœcesis, procu- 
rator et nomine procuratorio magistri Francisci 
Rabelays {sic), paroehiaiis ecclesiae Sancti Chris- 
lophori de Jambet, Cœnomanensis diœcesis, ad col- 
lationem domini Cœnomanensis episcopi, pleno jure 
existentis, resignavil, cessiteldimisit, pure, libéré 
et simpliciter hujusmodi parochialem ecclesiam 
Sancti Christophori, cum suis juribus et pertinentiis 
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nnivorsis, in nianibus domini Joannis Morcau,cc- 
clesiœ Parisicnsis canonici, vicarii gênerai is revc- 
rendissimi domini oardinalis6eliaii,Cœnomancnsis 
opiscopi. Quam quidcra resignalioncm idem domi- 
nus vicarius admisit et admitlere se dixit, conlu- 
litquepleno jure liujusmodi parocliialcm ccclesiam 
Sancli Chrislopliori, ul pra^rerlur, sive ctiam alio 
quovis modo, seu quavis causa, seu persona vacel 
niagistro Claudio de Bise, clerico Andegavcnsis 
diœeesis, prœscnliljus nobili el egregio viro raa- 
gislro Euslachio de La Porte, conslliario regio in 
curia Parlamenli Parisicnsis, cl magislro Dionysio 
(laillarl, presbyiero, reverendisslmi domini car- 
dinalis de Mcndone e!ecmosynario, Aurelianensis 
ditrcosis, tcslibus (i). » 

Il est certain que Ral)ciais ne résidait pas dans 
celle cure où il entretenait seulement un vicaire, 
( l peut-être n'y avait-il jamais paru, quoiqu'il en 
toucbàt les revenus. Il est certain que l'évêque du 
^lans, Euslacbe Du Bellay, en visitant les paroisses 
de son diocèse, ne trouva pas Ralielais au prieuré 
de Saint-Cbristopbe de Jambet, en juin 1551, car 
le prélat y fut reçu par Pierre Uicbard, vicaire du 

(!) Descriplion de la ville de Paris^ par Pignniol de 
lu Force, L'dil. ili* l'nbbé Péruii, (. IX, p. o53. D'après 
raiH'ien usage de eoininencer runnée à Pâques, il est 
cliiiiMjuc IÎM'2 rsl mis daM> l'iUle pour lî)j3. 
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titulaire, et par quatre autres prêtres, qui desser- 
vaient la paroisse (1). On peut donc supposer que 
i'évêque du Mans se plaignit de cet état de choses 
à son oncle le cardinal Du Bellay, qui dut s'oppo- 
ser d'abord à la révocation de Rabelais. Celui-ci 
avait probablement échangé autrefois la cure de 
Souday contre celle de Janibel, qu'il possédait 
ainsi, sans conteste et sans embarras, depuis plus 
de vingt ans; il refusa donc de résigner la cure de 
Jambet,il défendit tant qu'il put un bénéfice que le 
précédent évoque du Mans, René Du Bellay, n'avait 
pas songé à lui enlever; mais enOn, après une 
année de lutte, il fut obligé de céder êl de choisir 
entre ses deux cures. Il opta naturellement pour 
celle de Meudon, non sans regretter ce qu'il appe- 
lait sa jambe de Dieu (2). 

L'édition du quart livre était encore entravée; 
les amis et les ennemis de Rabelais agissaient avec 
une égale ardeur pour et contre lui. Le cardinal 
Du Bellay, qui avait fait un voyage en France dans 
l'espoir de ressaisir son ancien crédit, protégea 

(1) Hist. du diocèse de Paris^ par l'abbé Lebeuf, 
l. VII, p. 369. C'est Tabbé Lebeuf qui a découvert ce 
fait singulier dans un registre de révécbé du Mans, 
lequel se trouvait, on ne sait pourquoi, dans les ar- 
chives de l'archevêché de Paris. 

(2) Voy. Pantagruel, liv. IV, ch. l, où il dit que celle 
Jambe de Dieu lui faisait gagner quelques lestons. 
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nature, avait engendré les matagots, cagots et pa- 
pelards; les maniacles pistolets, les démoniacles 
Calvins, imposteurs de Genève; les enragez 
Putherbes, briffaux, cafards, chattemites, can- 
nibales et autres monstres difformes et contre- 
faits , en despit de nature. 

Depuis celte attaque conlre le chef du protestan- 
tisme, Rabelais ne compta plus d'amis avoués 
parmi les réformés, et ceux-ci, au contraire, le 
dénoncèrent aux catholiques, comme un athée 
digne du bûcher. Théodore de Bèze lui-même, 
dont l'esprit vif et satirlqua était bien fait cepen- 
dant pour apprécier celui de l'auteur du Panta- 
gruelj et qui avait d'ailleurs avec Rabelais une 
sorte de confraternité d'érudition grecque, n'osa 
jamais renouveler les éloges qu'il lui avait adressés 
dans ses Juvenilia, imprimés en 1548. 

Mais, à peine le quart Hure eut-il paru à la fin 
de février 1552 (1), chez Michel Fezendat, impri- 
meur et libraire à Paris, que la Faculté de théologie 
s'en saisit sur-le-champ et le censura : l'effet im- 
médiat de cette censure fut un arrêt du Parlement 
portant défense de vendre et exposer ledit livre 
dedans quinzaine, et mandant ù sa barre le libraire 

(i) I/éditlon porlc la date de 1552, mais on lil à la 
fin : Achevé d'imprimer le 28 de /anuicr 1552. Voy. la 
noie suivanle pour IVxplicalion de celle dale. 
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qui Tavail imprimé. Cet arrêt se trouve mentionné 
ainsi, sous la date du 1" mars 1551 (1552), dans 
Ils registres du Parlement de Paris (1) : 



(1) Le Parlement ayant ordonné la suppression de 
Tédilion de Michel Fezendat, le 1" mars Ijîil (c'est-à- 
dire 151)2, car Tannée commençait ù Pùques, et Pâques 
tombait le 17 avril en 1552), et cette édition, qui porte 
le millésime de 1552, étant précédée de PEpllre au car- 
dinal de CliAliilun, avec la date du 28 janvier 1552 
(cVsl-à-dire 1555, d'après Pancien calendrier), il est 
clair que cette apparente contradiction ne doit |)as s'ex- 
pliquer par une erreur de date inadmissible. On pour- 
rait supposer que l'édition de Michel Fezendat se 
trouva presque supprimée pendant un an, par arrêt 
du Parlement, puis remise en vente, lorsque cet arrêt 
lut levé, grùce ù riiiierventiou du cardinal de Cli&til- 
lon, ù qui Rabelais aurait dédié alors son IVe livre, 
eu faisant imprimer l'Épitre qu'il lui adressait, en tète 
des exemplaires déjà fabriqués. Mais, comme on lit à 
la lin du volume : Achevé d'imprimer le iS janvier iH^'i, 
et que ifadleurs il a paru au moins quatre éditions sous 
cette même date de 1552, on doit s'arrêter plutôt à une 
explication toute naturelle: Rabelais avait habité Rome 
où Ton faisait commencer Tannée d'une manière fixe, 
au premier jour <le janvier ; en sa qualité iVasIrulogurf 
il recunuaissail sans doute la supériorité du calen- 
drier romain, et il s'y conformait en France, malgré 
1 usage contraire, dette supposition est plus vraisem- 
Muble et plus logitiue que celle de .M. Peignol {JoW' 
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« Sus la remonlrance et requesle faite cejour- 
« d'iiuy à la Cour par le procureur du Roy (Gilles 
« Bourdin), à ce que, pour le bien de la foy el de 
« la religion, et attendu la censure faite par la Fa- 
« culte de théologie contre certain mauvais livre, 
« exposé en vente sous le titre de Qtiatriesme livre 
« de Pantagruel^ avec privilège du Roy; la raa- 
« tière mise en délibération, el après avoir veu 
« ladite censure, ladite Cour a ordonné que le li- 
ft braire ayant mis en impression ledit livre sera 
« promptement mandé en icelle, et luy seront faites 
« defences de vendre et exposer ledit livre dedans 
« quinzaine; pendant lequel temps ordonne la 
« Cour audit procureur du Roy d'avertir ledit sei- 
« gneur Roy de la censure faite sur ledit livre par 
« ladite Faculté de théologie, et luy en envoyer un 
« double, pour, suyvant son bon plaisir entendu, 
« estre ordonné ce que de raison. Et ledit libraire 
« mandé,, luy ont été faites lesdites defences, sus 
« la peine de punition corporelle. » 

Henri II, circonvenu par les puissants protec- 
teurs de Rabelais, surtout par le cardinal de Châ- 

^ 

nal de la librairie, numéro du 20 mars 1824), qui est 
d'accord avec nous, sur ce seul poini, que la dale de 
Tarrèl du i«r mars 1551 (1552) ne saurait être con- 
testée, puisque cet arrêt figure sous cette date dans 
les registres du Parlement. 
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tillon, invita sans doule le Parienienl ù ne pas 
donner suile au procès criminel qu'il avail intenlé 
conlre le libraire, avant de mettre en cause l'au- 
teur lui-même. Cependant le qualriènie livre du 
Pantagruel était bien plus liardi que les précé- 
dents, et Rabelais, toujours en bouiïonnanl et en 
allégorisant, il est vrai, avail attaqué, sinon ce qui 
était le plus respectable, ce que du moins on res- 
))cclait le plus. Il raillait impitoyablement les 
moines, qui sont volontiers en cuisine; les chi- 
quanous ou procureurs,et \q\xv estrange manière 
de vivre; la discession des âmes liéroicques, ou 
l'immortulité de l'ûme; le carême cl les jeûnes de 
riCglise catholique; la cour de Uome, Tautorilé du 
))a|)e lui-même, etc. La censure de la Faculté de 
théologie n'avait donc eu que l'embarras du choix, 
au milieu de tant de propositions hérétiques, scliis- 
maliques et philosophiques: le Parlement n'osa 
])oint passer oulre sans Tordre du roi, et Rabelais 
ne semble pas avoir été inquiété. 

Ce fut sans doule pendant l'impression du quart 
livre chez Michel Fezendat, que le bon curé de 
Mcudon, ou plutôt sa mule, causa un grand scan- 
dale, qui est raconté par l'auteur du Moyen de Par-" 
venir [d\. lxm. Dictionnaire), avec autant d'es- 
prit et de gaieté, que Rabelais en aurait pu mettre 
d.nis un pareil récit. On ne peut mieux faire 
cpie d'tMnprunlor ce récit ù Boroalde de Yerville, 
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qui pourrait bien avoir élé, dans son facétieux re- 
cueil, le plagiaire de Rabelais lui-même: « Ne vous 
souvienl-il point que rcncontrasmes la mule de 
Rabelais? Le bonhomme ne s'en soucioit-il non 
plus que de celle du pape (1) : ayant assez d'autres 
bonnes affaires, il l'avoil laissée chez Fezenuat, im- 
primeur, et avoit prié les garçons d'y prendre 
garde, pour la faire boire à ses heures, comme la 
truie des carmes. Déjà, deux ou trois jours s'estoient 
passés, qu'elle avoit assez bu ; mais au diantre la 
goutte, pource qu'elle ne bougeast de l'attache 
comme un vray chien couchant. Jean du Carroy (2), 
jeune verdaud, s'avisa de cette beste,et monta des- 
sus à dos, sans la sangler; un autre le voit, qui 
demanda la croupe; un tiers encore y saute; et les 
voilà, ainsi que les quatre lils d'Aimon, à chevaux 
sur la mule, sans selle, n'ayant que le chevestre 
(que ne lui bailliez-vous voire licou ?). Ainsi rele- 
vée de ces suffisants personnages, la beste prit son 
chemin à val la rue de Saint-Jacques : passant au- 

(1) Allusion à la célèbre facélic de Rabelais, qui, 
voyant sonmailre, le cardinal Du Dellay, ambassadeur 
de France à Rome, baiser la mule du pape, s'écria : 
« El moi, que baiscrai-je donc? » 

(2) La Bibliothbquc françoise cile seulement Valen- 
lin du Caurroy, avocat au Parlement de Paris, traduc- 
teur (lu Irailé de saint Augnslin, sur VEsprit et la 
LvUrCj imprimé en 1551 chez .Michel Vascosan. 
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près de Saint-Benoist, au lieu de s'avancer, sen- 
tant l'eau d'une lieue loin, comme vous auriez fait 
i odeur d'un bon jambon ; et, s'approchant de l'é- 
glise, elle rereut une odeur débonnaire de Teau 
bénite, qui. l'attirant par la conduite magnétique 
de sa saveur, la flt, en dépit des chevaucheurs, en- 
trer en l'église. Il estoil dimanche, heure de ser- 
mon, où grand monde estoit convenu ; et, nonob- 
stant ce peuple et résistance des baudouineux(l), la 
mule, dure de teste et oppressée d'altération, donne 
jusques au bénitier, où elle mil et enfonça son hor- 
rillque mufle. Le peuple, qui voit l'effronterie de ce 
maudit animal, qui par dépit n'engendrera jamais, 
pense que ce soit un spectre, portant quelques 
âmes jadis hérétiques, mais ores pénitentes, qui 
viennent chercher le doux réfrigéra toire des bien- 
heureux (laissez-la boire!), bt déjà chacun pensoit 
qu'il feroit quelque esmotion (laissez boire la mule !) 
ou autres actes merveilleux de commotion spiri- 
tuelle; mais la bête fut modeste, si qu'ayant légi- 
timement bien bu, selon sa vocation, se retira sans 
autre cérémonie. » 

Cette plaisante aventure, qui n'a rien d'invrai- 
semblable, nous fait supposer que Rabelais venait 
de Meudon à Paris, monté sur une mule, pour cor- 

(2) Jeu de mots sur bedeau. On entendait par bau- 
duuincux un baudet qui couvre une jument. 
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riger les épreuves de son ouvrage, e! qu'un jour, 
par distraclion, il s'en retourna à pied, sans plus 
songer à sa monture. 

On doit croire que la publiciition du quart livre, 
et non rimpiélé de la mule, le força, vers celle 
époque, de se démettre d'une des deux cures qu'il 
avait conservées en même temps, comme titulaire 
et bénéflciaire : le 9 janvier 1553, il résigna la plus 
éloignée de Paris, celle de Saint-Christophe de 
Jambet, au diocèse du Mans, par l'entremise de 
son procureur, Rémi Doucin, prêtre de ce diocèse, 
dans les mains de Jean Moreau, vicaire général du 
cardinal Du Bellay, en présence de deux témoins, 
Eustaclie de La Porte, conseiller au Parlement de 
Paris, et Denis Gaillarl, prêtre du diocèse d'Or- 
léans, aumônier du cardinal de Meudon (ou de 
Guise). L'acte de sa résignation volontaire fut ainsi 
déposé dans les archives de l'évêché du Mans : 

« Die nonâ januarii anno millesimo quingente- 
simo quinquagesimo secundo, magister Remigius 
Doucin, clericus Cœnomanensis diœcesis, procu- 
rator et nomine procuralorio magistri Francisci 
Rabelays {sic), parochialis ecclesisB Sancti Chris- 
lophori de Jambet, Cœnomanensis diœcesis, ad col- 
iationem domini Cœnomanensis episcopi, pleno jure 
existentis, resignavit, cessiteldimisit, pure, libère 
et simpliciter hujusmodi parochialem ecclesiam 
Sancti Christophori, cum suis juribus et pertinentiis 
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iinivcrsis, in mnnibus-domini Joannis Morcau,cc- 
clcsiae Parisicnsis canonici, vicarii gênerai is reve- 
reiidissimi domini cardinalisBellaii,Cœnonianensis 
opiscopi. Quam quidom resignalionem idem domi- 
nus vicarius admisit et admitlere se dixil, conlu- 
litquepieno jure hujusmodi parocliialem ccclesiam 
Sancli Clirislophori, ut prœferlur, sive eliain aiio 
quovis modo, seu quavis causa, seu persona vacel 
niaglstro Claudio de Bise, clerico Andegavcnsis 
diœeesis, pr8esenlil)us nobili el cgregio vire ma- 
gislro Euslacliio de La Porte, consiliario regio in 
curia Pariamenli Parisicnsis, cl magislro Dionysio 
Gaillarl, presbyloro, reverendissimi domini car- 
dinalis de Meudone elcemosynario^ Aurelianensis 
diœeesis, leslil)us (i). » 

Il est certain que Pial)ciais ne résidait pas dans 
celle cure où il entretenait seulement un vicaire, 
cl peut-cire n'y avait-il jamais paru, quoiqu'il en 
loueliàl les revenus. Il est ccrlaîn que Tévêque du 
Mans, Euslache Du Bellay, en visitant les paroisses 
de son diocèse, ne trouva pas Rabelais au prieuré 
de Saint-Cbristopbe de Jambel, en juin 1551, car 
le prélat y fut reçu par Pierre Richard, vicaire du 

(I) Descriplion de la ville de Paris^ par Pignniol de 
la Force, étiil. ilcrablu^ Pérau, I. IX, p. 553. D'après 
raïK'ien usage de commencer ruiinée à Pâques, il est 
<l;nr(|ue !jj!2 esl miïidan^ Tacle pour 1533. 
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titulaire, et par quatre autres prêtres, qui desser- 
vaient la paroisse (1). On peut donc supposer que 
l'évéque du Mans se plaignit de cet élal de choses 
à son oncle le cardinal Du Bellay, qui dut s'oppo- 
ser d'abord à la révocation de Rabelais, (lelui-ci 
avait probablement échangé autrefois la cure de 
Souday contre celle de Jambet, qu'il possédait 
ainsi, sans conlosleet sans embarras, depuis plus 
de vingt ans; il refusa donc de résigner la cure de 
Jambet, il défendit tant qu'il put un bénéfice que le 
précédent évoque du Mans, René Du Bellay, n'avait 
pas songé à lui enlever; mais enfin, après une 
année de lutte, il fut obligé de céder et de choisir 
entre ses deux cures. Il opla naturellement pour 
celle de Meudon, non sans regretter ce qu'il appe- 
lait sa jambe de Dieu (2). 

L'édition du quart livre était encore entravée; 
les amis et les ennemis de Rabelais agissaient avec 
une égale ardeur pour et contre lui. Le cardinal 
Du Bellay, qui avait fait un voyage en France dans 
l'espoir de ressaisir son ancien crédit, protégea 

(1) Hist. du diocèse de Paris ^ par l'iibbc Lebcuf, 
l. VII, p. 3G9. C'est l'abbé Lcbeuf qui a découvert ce 
fait singulier dans un registre de févéchc du Mans, 
lequel se trouvait, on ne sait pourquoi, dans les ar- 
chives de l'archevêché de Paris. 

(2) Voy. Pantagruel, liv. IV, ch. l, où il dit que celle 
Jambe de Dieulul faisait gagner quelques testons. 
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de son nom el de sa présence Tauleur du PanUi- 
(jnicl ; mais, étant tombé gravement malade, il 
quitta la cour et se retira, pour se rétablir, dans 
son délicieux château de Saint-Maur. Le cardinal 
Odcl de Chàtillon le remplaça dans les démarches 
nrlivcs que réclamait la position de Rabelais, qui 
élait toujours menacé d'un procès criminel. Rabe- 
lais fit entendre sa défense au roi et protesta, 
comme à Tordinaire, de son respect pour les cho- 
ses saintes. Dans cette requête, que le cardinal de 
Cbàlillon se chargea de présenter à Henri II, on 
lisait : « La calomnie de certains cannibales, mi- 
santhropes, agélastcs, avoit tant contre moy esté 
atroce el desraisonnée, qu'elle avoit vaincu ma 
palience, et plus n'estois délibéré d'en escrire un 
iol:). car l'une des moindres conlumélies dont ilz 
usoionL estoit que tels livres tous esloient Tarcis 
d'hérésies diverses. N'en pouvoient toulesfois une 
seule exhiber en endroict aulcun : de Tolaslreries 
joNCuscs. hors Toffense de Dieu el du roy, prou; 
c'est le sujet et mesme unique d'iceulx livres : 
d'hérésies, point: sinon, perversement, et contre 
tout usage de raison elde langage commun, inter- 
prétant ce que, à peine de mille fois mourir, si 
autant possible estoit, ne voudrois avoir pensé; 
comme qui pain interpréteroil pierre] poisson, 
serpent: œuf, scorpion.... Si meilleur Christian 
je ne m'estimois qu'ilz me montrent cslre eu leur 
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pari, et que si, en ma vie, escrils, paroles, voire 
certes pensées, je reconnoissols scintille aulcune 
d'hérésie, ilz ne tumberoient tant détestablement 
es lacs de l'Esperit calumniateur (c'est ôtaêoXo^), 
qai, par leur ministère, me suscite tel crime : par 
moy-mesme, à l'exemple du phénix, seroit le bois 
sec amassé et le Teu allumé, pour en icelluy me 
brusler. » 

Le cardinal de Châtillon, qui était lui-même 
soupçonné d'hérésie, et non sans raison, puisque 
bientôt après il embrassa ouvertement la Réforme 
et se maria en robe de cardinal, eut pourtant plein 
succès dans la justification de Rabelais et du qua- 
trième livre, car, grâce à sa bénigne faveur, ce 
livre put enfin voir le jour. Rabelais le lit précéder 
d'une Épîlre dédicatoireau cardinal, dans laquelle 
il remerciait ce dernier de sa généreuse interven- 
tion : « Par vostre exhortation tant honorable, lui 
disait-il, vous m'avez donné courage et invention; 
et sans vous, m'estoit le cueur failly et restoit tarie 
la fontaine de mes esprits animaux. » 11 le suppliait 
d'être encore pour lui, contre les calumniateurs, 
comme un second Hercule gaulois, en savoir, 
prudence et éloquence; AXe^txaxoç, en vertu, 
puissance et autorité. Le libraire éditeur eut donc 
la permission tacite de remettre en vente et de 
réimprimer le Quart livre des Faictz et dictz 
heroïcques du bon Pantagruel , composé par 
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M. François Rabelais , docteur en médecine. 
Paris, de rimprimerio de Michel Fezendat, 155-2, 
ptl. in-8" de 167 feuillJ Ce qualrième livre étant 
v:u> que les autres rempli de néologismesemprun- 
if'S à toutes les langues que savait l'auteur, celui- 
ci y ajouta, après coup, une Briefve ddcïaration 
d'au!cunes dictions plus obscures contenues au 
({iiatrieswe livre, en neuf feuillets, qui ne furent 
p.'i> joints ù tous les exemplaires. 

La vogue de ce quatrième livre fut telle, que 
Michel Fezendat le réimprima, presque tout de 
suite, nouvellement revu et corrigé par ledit 
auteur pour la deuxiesme édition (sans lieu 
irimpression, Michel Fezendat, 155"2, in-8**), avec 
la liriefve déclaration. Les éditions et les conlrc- 
fncons ahonilèrenl par toute la France : à Rouen, 
cliozliohert Valentin, io5-2, in-l6; à Lyon, chez 
r.a!lliazarAIaman,nième date et même format, etc., 
avec un extrait du Privilège du roi. Michel Fezen- 
dat réiuïprima aussi le Tiers livre, sans aucun 
changement ; mais Rahelais, qui venait dVchnpper 
à un danger réel et pressant, ne consentit pas h 
faire réimprimer les deux premiers livres, pour Ics- 
(|ucls il n'avait pas de privilège, et qu'il ne voulait 
pas corriger, comme il l'avait promis; il se sentait 
pt'u disposé d'ailleurs ù donner la suite de son 
Pantagruel, qu'il avait préparée depuis long- 
temps, et qui surpassait tout le reste en témérité. 
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Il était vieux : il désirait mourir en repos et dans 
son lit. Il«€onnmençait à craindre le sort d'Etienne 
Dolet, en voyant ses anciens amis, ceux qui de- 
vaient le mieux estimer son caractère et son érudi- 
tion, se détaciier de lui et se réunir même à ses 
adversaires. Robert Etienne, réfugié à Genève au- 
près dé Calvin, osa, dans la préface de son Glos- 
sarium novum, datée de 1553, reprocher aux 
théologiens de Paris, qui avaient été naguère ses 
propres persécuteurs, de n'avoir pas seulement 
songé à faire brûler les livres et la personne de 
l'athée François Raj)elais (1)! 

Rabelais vivait retiré dans sa cure de Meudon, et 
il y eût été tranquille et heureux, si Ronsard ne se 
fût mis en hostilité avec lui (1). Ils avaient été dans 
de bons rapports, lorsqu'ils se trouvaient ensemble 
dans la maison de Guillaume Du Bellay, seigneur 
de Langey, que Ronsard, comme Rabelais, avait 
accompigné à Turin en 1541. Mais, depuis, Ron- 
sard ayant pris fait et cause pour Ramus, son maî- 
tre et son ami , la querelle s'était envenimée entre 
Rabelais et lui, à l'occasion de quelques épigrammes 

(1) Voy. Jotimal des Savants^ janvier 18il, article 
de M. Magnin, sur les Annales des Estienne de Re- 
nouard. 

(2) Elog. Rahel.y I" pari., p. 58 et 59. Jugements. ..^ 
par Bernier, p. 53. 

U 
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de PuD contre fantre. Ronsard, devenu poète com- 
mensal de la maison de Lorraine, habitait une pe- 
tite tour du cbàteau de Meudon, et y faisait assez 
maigre cbère, dans Tattcnte des gros bénéflces 
iiu'on lui avait promis en récompense de ses vers. 
Ral^elais se moqua de la vie solitaire du poète, logé 
dnns cette tour, à laquelle il avait donné son nom, 
et Ronsard, qui n'osail pas s'exposer aux repré- 
sailles de Rabelais, plus terribles que la pince de 
Mtiîin de Saint- Gelais , qu'il redoutait tant , se 
borna toujours à des attaques souterraines et dé- 
lournt^s : il ne contribua pas peu à le faire passer 
pour un goinfre et un ivrogne, qui n'avait d'autre 
bien que son ventre. 

Rabelais était pourtant fort bien accueilli au 
cbàteau de Meudon. surtout par le duc et la du- 
chesse de Guise, quMI appelait ses bons paroissiens. 
Il les visitait souvent et presque familièrement (i). 
Il se trouvait là, lorsque Jean Le Breton, seigneur 
de Villandry, ancien favori de François !«', répon- 
dit au duc de Guise, qui lui demandait quel rôle il 



J" Prosopographù lïknloiac Du Verdier, t. III. Du 
Vordior assure avoir vu une lellrc de Rabelais, rela- 
ta o à M. et madame de Guise. 11 a écrit cet article de 
sa Piosopoyraphif^ pour rétracter ce qu'il avait dit de 
tlésavantageux et dliostile au sujet de Rabelais, dans 
sa Bibliotktipte franrftise. 



V 



SA VIE ET SES OUVRAGES. 245 

avait joué dans une bataille où personne ne se 
souvenait de l'avoir vu combattre : « Par ma foy ! 
j'y ai esté (facile me sera le prouver), voire en lieu 
auquel vous n'eussiez osé vous trouver ! » Le duc 
de Guise rougit de colère à celte espèce de défi. 
« J'estois avec le bagage, dit en riant le seigneur de 
Villandry ; auquel lieu votre honneur n'èusl porté 
soy cacher comme je faisois (1). » 

Le digne curé deMeudon s'acquittait autant que 
possible des devoirs de son ministère; il ne laissait 
entrer aucune femme dans le presbytère, afin de ne 
pas donner prétexte à des calomnies que son grand 
âge aurait, d'ailleurs, démenties; mais il recevait 
sans cesse la visife des savants et des personnages 
les plus distingués de Paris; il s'occupait lui-même 
d'orner son église; il apprenait le plain-chanl à ses 
enfants de chœur, et il montrait à lire aux pauvres 
gens (2). On accourait de tous les environs pour le 
voir en costume de curé et pour entendre sa messe 
et son sermon. Meudon devint ainsi un but de 
promenade pour les Parisiens, qui y affluèrent 
longtemps après la mort de Rabelais, selon ce dic- 
ton proverbial qu'on répétait encore au xvii«siècle : 
a Allons à Meudon: nous y verrons le château, la 
terrasse, les grottes, et M. le curé, l'homme du 

(1) Pantagruel, liv. IV, ch. XI. 

(2) Elog. Rabel., Ire pari., p. 59. 
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monde le plus revenant en figure, de la plus belle 
liumeur, qui reçoit le mieux ses amis et tous les 
honnêtes gens, et du meilleur entretien (i). » 

L'auteur du Pantagruel était généralement esti- 
mé, non-seulement à cause de ses écrits et de son 
érudition, mais encore à cause de son caractère. 
Le savant Guillaume Postel adressa une lettre au 
cardinal Du Bellay, pour le féliciter de s'être dé- 
claré le protecteur de Rabelais (2). Le cardinal, en 
effet, tout bon catholique qu'il était, professait tant 
d'admiration pour le Gargantua et le Pantagruel, 
qu'il le nommait le Livre par excellence, et qu'il 
lit dîner à l'office un gentilhomme qui n'avait pas 
lu ce chef-d'œuvre de l'esprit humain. Rabelais, 
(}ui n'était point affligé des infirmités de la vieil- 
lesse, à l'exception d'un gros ventre qu'il devait à 
son riche appétit (3), conservait le même amour et 
la même ferveur pour l'élude : il possédait une 
bibliothèque composée de livres rares et singuliers ; 

(1) Jugemenls... sur les OEuvres de Rabelais, par 
Bcrnicr. 

(2) /6i(/.,p.8j. 

(3) Joachim Du Bellay, dans Tépilaphc du méderin 
Pamphage, i\ni n'est autre que Rabelais, le représente 
chargé d'un ventre énorme : 

. . . . Vastùcuiniolc gravalo 
Pro tumulo venter sesquipedalis crat. 



\ 
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car il achetait tous les méchants livres, en disant 
qu'î75 ne seréimprimoienl point (1) ; il avait aussi 
des manuscrits (2). II écrivit de sa main, au i)as du 
titre des volumes de sa bibliothèque, cette devise, 
imitée de celle que le fameux bibliophile Groslier 
faisait graver en or sur les siens : Francisci 1\a- 
belœsi medici xal twv auToG «ptXwv (3). Il chargeait 
de notes critiques ou explicatives les marges des 

(1) Mcmgiana, édit. de 1762, t. II, p. 195. 

(2) Ce fut diaprés un ancien manuscrit, à lui appar- 
tenant, qu'il publia son édition des Aphorismes d'HIp- 
pocrate. Le savant helléniste M. Miller a découvert, 
parmi les manuscrits de la Bibliothèque impériale, 
deux manuscrits grecs qui ont appartenu à Rabelais 
et qui portent sa signature. 

(3) Celte devise se trouve sur l'exemplaire des Opus- 
cules latins de Bembo que Grosley a donné, en 1776, à 
la Faculté de Montpellier. Voy. la Notice de M. Kuhn- 
•hollz, p. 27 et 28. 31. Charles Nodier se rappelait avoir 
vu plusieurs volumes portant la même devise avec ou 
sans le nom de Rabelais. Dans le Catalogue de la bi- 
bliothèque de M. L*** (Libri), on trouve, sous le n» 295, 
un recueil d'éditions rares de Proclus, de Théocrile, 
d'Hésiode, etc., avec cette note : « Ce qui donne un prix 
inestimable à ce volume, c'est qu'il porte la signature 
autographe de Rabelais {Francisci Rabelaisi Chino- 
nensis), qui a annoté ce livre en divers endroits et qui 
y a écrit de sa main une traduction interlinéaire de la 
première idylle de Théoerite. » 
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livres qu'il lisait; et, dans ces notes inspirées par 
le texte original, Il se livrait aux caprices de son 
imagination et aux incertitudes de ses opinions 
philosopliiques. Ainsi, après s'être raillé de l'im- 
mortalilé de Tàme, dans vingt endroits de son 
roman, il écrivit en regard d'un passage où Galicn 
nie cette immortalité : Hicverèse Galenus plum- 
/^^z/mg5Sgos/^//rf//(l). Comment ne pas reconnaître 

(I) Le cardinal du Perron avail C6t exemplaire de 
Galion, et il le fît voir à Henri IV, qui regardait Rabe- 
lais comme un alliée. Prosopogr. d'Anl. Du Yerdier, 
f.lll. 

On vient de publier un catalogue de livres prove- 
nant de la bibliolbèque de M. de N. (Pai is, Edwin Tross, 
18I)G, in-8"), dans lequel on annonce un volume dont 
les marges sont couvertes de notes autographes de Ra- 
belais. C'est un exemplaire du traite de Pliili[)pe .\le- 
lanehton de Anima (Parisiis, Jac. Kerver, 15iO,in-8<') : 
« On lit sur le titre, dit une note du catalogue: Vita. 
brevis, arslonga, et, à la fin, cette de\ise sceptique : 
-avTàyà;) O'jiro), omnia eniin nondum. Du Verdier, 
dans sa Prosopographic, parle d'un Galien que possé- 
dait le cardinal du Perron, exemplaire qui, ayant ap- 
partenu à Rabelais, portail celle note de sa main : liie 
(ialenti.'tse plumbcum cssc oslcndit, à propos d'un pas- 
sage où Galien niait que l'ùme fût immortelle. Nous ne 
retrouvons pas texiuellement dans ce volume la note 
l'ilée par Du Ver.îier; mais il y a plusieurs notes dans 
lesquelles Rabelais se prononce contre Galien en faveur 



\. 
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que Rabelais croyait à l'existence de Dieu, quand 
on lit en tête de plusieurs éditions de son roman : 
àyoL^ii tùxn ffuv 6e5 ? Il avait adopté, selon 
l'usage de ses contemporains, une devise qui révèle 
les indécisions de son caractère : Tempore et loco 
prcelibatis, devise que l'on doit compléter ainsi : 
Parcendîim tempori, utendum foro, serviendum 
scencBf On lui attribue une autre devise, plus 
obscure encore : Noli ire, fac venire (1). 
Il mourut, dit-on, le 9 avril 1533 (2), à Paris. 

de rimiQortalité de Tâme : Finitio animœ pia et recta^ 
(lit-il dans un endroit. Ailleurs il parait très-occupé de 
Vcntelechie ou endelechie^ qui joue un si grand rôle 
dans son V* livre de Pantagruel. » 

(1) Jugements... sur les OEuvres de Rabelais, p. i7 
et 18. 

(2) Celte date n'a pas d'autre garant qu'une tradition 
et le témoignage de M. d'Espeisse, conseiller au Parle- 
ment de Paris, qui tenait de son père ce renseignement 
et qui le transmit au médecin Guy Patin (lelt. du 22 juin 
1660). Bernier {Jugements...^ p. 13) nous apprend 
qu'on n'était pas moins partagé sur le lieu de la mort 
de Rabelais que sur Tépoque de celte mort; les uns 
prétendaient qu'il mourut à Meudon, les autres ù Lyon, 
d'autres enfin à Chinon. « Environ l'an 1553, dit le 
p. de Saint-Romuald dans son Trésor chronologique y 
mourut notre François Rabelais de Cbinon, curé de 
Meudon. Ce ne fut pas dans sa cure, comme le vulgaire 
a cru jusqu'ù présent, mais à Paris, en une maison de 
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dans une maison de la rue des Jardins, et Tut en- 
terré dans le cimetière de la paroisse Saint-Paul, 
au pied d'un grand arbre qui a subsisté pendant 
plus d'un siècle (1). 

Lesdernicrs moments de Rabelais ontété racontés 
avec des circonstances bien différentes : suivant ses 
amis, il ût ce que Ton nomme une fin édifiante (2) ; 
suivant ses ennemis, il prouva, par sa conduite et 
ses discours bouffons en face de la mort, qu'il ne 
croyait pas à une autre vie. Cette fin, moins édi- 
fiante que l'autre, en effet, serait plus analogue 
au caractère de Rabelais et à l'esprit de ses ou- 
vrages. Quand il eut reçu l'extrême - onction , il 

la rue des Jardins, etc. » Antoine Le Roy recule celte 
mort jusqu'en 1559. Elog. Rabel., Ih part., p. 283; il 
rapporte aussi que le curé de Mcudon avait été enterré 
dans le cimetière du village, selon le bruit commun du 
pays. 

(1) Le p. de Saint-Romuald (Pierre Guillebaud), 
dans VAbrcgé du Trésor chronologique (t. III, p. 3iS), 
rapporte que Rabelais mourut ù Paris, « où, estant 
malade, il s'estoil fait apporter de sa cure de MoudoD. 
Il fut inhumé au pied d'un arbre qui s'y voit encore, 
comme ma appris M. Guy Patin, docteur en médecine 
et professeur du roi à Paris. » 

(!2) * La fin qu*il a faite, dit Antoine Du Verdier, fera 
juger de lui autrement qu'on n'en parle communé- 
ment. « 



X 
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dit tout haut qu'on lui avait graissé ses bottes 
pour le grand voyage (1). Le prêtre qui l'assis- 
tait lui ayant demandé s'il croyait à la présence 
réelle de Jésus-Clirist dans l'iiostie qu'on lui pré- 
sentait pour la communion, il repartit, d'un air 
soumis: «Je le crois, et j'en suis tout réjoui; car 
je crois voir mon Dieu tel qu'il était, quand il entra 
dans Jérusalem, triomphant et porté sur un âne. » 
On lui ht revêtir sa robe noire de bénédictin, au 
moment de l'agonie, et il eut encore la présence 
d'esprild'équivoquersur un psaumedes agonisants, 
en faisant allusion à son froc : Beati qui moriun- 
tur in Domino. Il cherchait à distraire et à conso- 
ler ses amis, qui l'entouraient tout en larmes, par 
des bons mots et des facéties, que l'approche de 
la mort n'arrêtait pas sur ses lèvres. Il voulut 
dicter son testament, et il distribua une multitude 
de legs magniûques, auxquels la succession d'un 
prince aurait seule fait honneur; or, comme on lui 
demanda dans quelle bourse on puiserait tout ce 
qu'il donnait si libéralement aux uns et aux autres : 
« Faites comme le barbet, dit-il, cherchez! (2) »En- 

(1^ Ce bon mol est cité par le chancelier Bacon, qui 
nomme Rabelais Ihe grand Jesler of France. 

(2) Les vrais portraits et vie des hommes illustres^ 
grecs ^ latins etpayens^ anciens et modernes, par André 
Thevel. Paris, Kerver, 1584, in-fol., p. 501. 
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suite ii écrivil de sa main déjà glacée ce burlesque 
testament qu'il laissa sous pli cacheté: «Je n*ai 
rien vaillant, je dois beaucoup; je donne le reste 
aux pauvres (1). » 

Puis, comme on avait introduit un page qui 
venait, de la part du cardinal Du Bellay ou du 
cardinal de Cliâtillon, s'inrormer de Tétat du 
malade, il fit approcher ce page : « Dis à mon- 
seigneur, murmura-t-il d'une voix éteinte, en 
quelle galante humeur tu me vois; je vais quérir 
un grand Peut-être. H est au nid de la pic; dis-lui 
qu*il s'y tienne, et pour toi, tu ne seras jamais 
qu'un rou.)» Enfin, avant de rendre Tâme, il re- 
(ueillitses Torccspour s'écrier avecunéclatde rire : 
« Tirez le rideau, la farce est jouée! » Le prêtre 
qui Tavait confessé et administré, publia partout 
qu'il était mort ivre (2). 

Après sa mort, on peignit son portrait au-dessus 
de la porte du presbytère de Meudon, et l'on y mit 
cotte inscription que respectèrent longtemps ses 
successeurs : 



( l ) ifisl. et rcch . des antiquit. de la ville de Parit, par 
11. SauMil, (. I, p. ii5. 

C2^ Ehff. liabcL, Il'-paii., p. 204,290,297. Trésor 
vhronoloff. du P. de Suiiit-Roinuald. Comment, inomnes 
OVrroHi* oral. J.-T. Frcigio, lib. 1. Voelius, lleiis- 
dorO'. Ole. 



^. 
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Cordigcr et medicus, dein pastor et iiilus obivi. 
Si nomen quiyris, te niea scripta docent (1)*. 

Tous les poêles conlemporains lui firent des épi- 
laphcs en vers latins et en vers français, la plupart 
louant moins son génie inimitable que sa prodi- 
gieuse gaielé. Jacques Tahureau voulut immorta- 
liser la plaisante liiort qu'il avait laite : 

Ce docte né, Rabelais, qui piquoit 
Les plus piqunns, dort sous la lame {tombe) icy ; 
Et de ceux inesme en mourant se moquoit, 
Qui de sa mort prcnoienl quelque soucy. 

Baïf supposa que ce caractère facétieux ne pouvait 
pas même prendre de la gravité dans le tombeau : 

Pluton, Rabelais reçoy, 
Afin que toy qui es le roy 
De ceux qui ne rient jamais, 
Tu aies un rieur désormais ! 

Joacbim Du Bellay et Ronsard, qui gardaient un 
vif ressentiment contre le curé de Meudon, en souve- 
nir de ses railleries et de ses épigrammes, n'eurent 
pas la générosité de pardonnera un ennemi mort. 

(i) Elog. Rabel., Il* part., p. 284. Ce distique fait 
allusion à i'élymologie arabe du nom de Rabelais, la- 
quelle signifie mailre moqueur. 
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Le premier lui fit deux épitaplies sous le nom du 
médecin Pamphage ou Avale-toul , Pamphagi 
mcdici. Voici l'une qui sert, du moins, à nous Taire 
connaître que Rabelais avait un ventre énorme : 

IKo tumulo tiimulus tegitur. Miraris? at ipsc 

Plus eliani audito nomîne credideris. 
Pamphagus hic jaceo vasta cui mole gravato 

Pro tumulo venter sesquipedalis erat. 
Somnus et iiigluvie:«, Baeehusqae, Venusque. jocusqiie 

.Numina, dum \i\i sola fuere miliL 
C;elera quis iieseit? Fuit ars mihi cura medemli, 

Maxima ridendi sed milii cura fuit. 
Tu quoque non lacrynias, sed risum liicsolve, vialor. 

Si gralus nostris roanibus esse cnpis. 

La seconde épitapbe, où le docteur Pamphage 
est représenté comme un œnophile, nous apprend 
que Uabeiais mourut hydropique : 

Consulît OEnopbiius valem et sua fala rcquirit : 

« Est ab aquis, dixit, mors metuenda tibi. « 
Krjxu amnes et slagna fugit, fontesque lacusque, 

Tcrreturque ip^is umbribus OEnopbiius. 
Sed purum intrepidus noclesquediesquc Falemuro, 

Dum bibit et lyniphas dira venona putat. 
lieu! vales nimium >eros! bydropicus humor, 

>'on rapiilus torrens, abstulit OEnophilum. 

Ronsard, à son tour, invectiva le défunt dans une 
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épilaphe satirique qui mêle le faux et le vrai avec 
une odieuse exagération : cette épilaphe représente 
Rabelais sous les traits d'un buveur plus insatiable 
que son Gargantua. 

Si d'un mort qui pourry repose 
Nature engendre quelque chose, 
Et si la génération 
Est faite de corruption, 
Une vigne prendra naissance 
De Testomac et de la panse 
Du bon biberon, qui buvoil 
Tousjours, ce pendant qu'il vivoil; 
Car, d'un seul Irait, sa grande gueule 
Eust plus beu de vin toute seule, 
L'espuisant du nez en deux coups. 
Qu'un porc ne hume de lait doux ; 
Qu'Iris, de fleuves, ne qu'encore. 
De vagues, la rive du More. 

Jamais le sommeil ne Ta veu. 
Tant feut-il matin, qu'il n'eust beu, 
Et jamais au soir la nuit noire. 
Tant fusl tard, ne l'a veu sans boire ; 
Car, altéré sans nul séjour. 
Le galant buvoit nuit et jour. 

Mais quand l'ardente canicule 
Ramenoit la saison qui brusle, 
Demy-nus se troussoil les bras, 
Et se couchoit tout plat à bas, 
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Sur la jonchde, entre les tasses 
Et psirmy les escaelles grasses : 
Sans nulle honte se souillant, 
Alloit (lans le vin barbouillant, 
Comme une grenouille en la fange ; 
Puis, ivre, chantoil la louange 
De son amy le bon Baeebus : 
Comme sous luy furent vaincus 
Les Thébains, et comme sa mère 
Trop chaudement reçeul sou père, 
Qui, au lieu de faire cela. 
Las .' toute vive la brusla. 



Il chantoil la grande massue 

El la jument de Gnrgantue, 

Le grand Panurgc el le pays 

Des Papimanes esbahis, 

Leurs lois, leurs façons, leurs demeures, 

Et frère Jean des Entommeures, 

Et d'Epistemon les combats. • 

Mais la Mort, qui ne buvoit pas, 
Tira le buveur de ce monde. 
Et ores le fuit boire en Tonde 
Qui fait trouble dans le giron 
Du large fleuve d*Achéron. 

loy, quiconque sois, qui passes, 
Sur la fosse rëpansdes lasses, 
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Répans dii bril et des flocons, 
Des cervelas et des jambons ; 
Car, si encor dessous la lame 
Quelque sentiment a son i^me, 
11 les aime mieux que des lys, 
Tant soient-ils fraiscliement cueillys. 

Les ouvrages que Rabelais avait laissés manu- 
scrits passèrent dans différentes mains et ne furent 
pas publiés. II existait sans doute, de son vivant, 
plusieurs copies des fragments du livre V resté 
inachevé et Inédit (i). Ce fut d'après une de ces 
copies, très-imparfaite, qu'on publia en 4562 les 
seize premiers chapitres sous ce titre : L'Isle Son- 
nante, par maistre François Rabelais, qui n'a 
point encore esté imprimée ne mise en lu- 
mière : en laquelle est continuée la navigation 
faicte par Pantagruel, Panurge et aultres offi- 
ciers, (Imprimé nouvellement, 1562, in-8° de 



{{) Je n'adopte pas la supposition de M. Brunel 
{IVouv. reclure, bibtiogr.), qui prétend que le V^ livre 
fut imprimé pour la première fois et intégralement 
dans deux éditions de 1558, contenant les cinq livres. 
Je crois plutôt que, dans ces éditions de Jean Martin, 
libraire de Lyon, le V« livre a été ajouté postérieure- 
ment aux exemplaires restant d'une édition des quatre 
premiers livres portant la date de 1558. M. de L'Aulnaye 
pense que cette date est fautive et quMl faut lire 1568. 
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3-2 f.) Une autre copie senll, deux ans après, à 
donner le cinquième livre ou, du moins, presque 
tous les chapitres que l'auteur avait (^crlts ou ébau- 
tiiés : Le Cinquiesme et dernier livre des Faictt 
et dictZ' hérolcques du bon Pantagruel, (Sans 
nom de lieu ni d'imprimeur, 1.t64, in-16.) L'édi- 
iciir de cet ouvrage posthume (on croit que c'est 
.lenn Turquet, ami de Rabelais) y intercala, dit-on, 
[)liisieurs chapitres de son invention, tels que celui 
«les Apcdefïes et ceux du Tournoi de la Quinte^ 
pour suppléer ù des lacunes considérables, qui se 
trouvaient dans le travail incomplet de Rabelais(l). 
La publication de ce livre, beaucoup plus témé- 
rnire que les autres et bien plus remarquable aussi, 
ne fut pas entravée, ce qui prouve que Pauteur 
avait plus d'ennemis que son ouvrage; la Faculté 
(le théologie ne le censura pas, le Parlement ne 
suspendit pas la vente et ne poursuivit pas le 
libraire; les éditions du roman complet scmulli- 
plièrent partout, sans rencontrer d'obstacle, 
quoique le concile de Trente eiil prohibé le PatUa- 
fjruel et que la cour de Rome Teùl mis à l'index. 

(I) Voy., dans notre édilionf les variantes du \* livre 
et lo chapitre iiiéilit, tirés d^un manuscrit de la Biblio- 
tii«^(|iic impériale. On voit, dans ce manuscrit, que, 
suivant la pensée de Rabelais, ce cinquième livre de- 
vait avoir plus de 70 chapitres. • 
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Ou essaya de contester à Rabelais ce cinquième 
livre, empreint de son esprit et de sou st>le, admi- 
rajjle conclusion de son ouvrage; on en ût honneur 
à un écolier de ValencCy c'est-à-dire que l'on con- 
fondit la Mytliisloire baragouine de Fanfreluche 
et Gaudichon, 'avec Vlsle Sonnaille, Guillaume 
des Autels avec Rabelais ! Mais le doute n'était pas 
possible après la lecture du cinquième livre, qui 
demeura bientôt en toute propriété à son immortel 
auteur (1). 

On peut admettre aussi sans répugnance parmi 
les ouvrages posthumes de Rabelais les Songesdro- 
latiques de Pantagruel, où sont contenues plu- 
sieurs figures de IHnvention de maistre François 
Rabelais, et derrière œuvre d'Icelhiy pour la 
récréation des bons esprits. (Paris, Richard Bre- 

(1) Louis Guyon dit, dans ses Diverses leçons, liv. Il, 
chap. 3 : « Quant au livre dernier qu'on mel entre ses 
œuvres, qui est inlitulé Vile sonnante^ qui semble à bon 
escient blasmer et se moquer des gens officiers de 
l'Eglise calholique, je proteste qu'il ne Ta pas composé, 
car il sefil longtemps après son décès. J'estois à Paris, 
lorsqu'il fut fail, et sais bien qui en fut l'auteur, qui 
u'estoit médecin. » Antoine Du Verdier, dans sa Proso- 
pographie : « Sont sortis plusieurs livres sous son 
nom ajoutés» à ses œuvres, qui ne sont de luy, comme 
Vile sonnante, faite par un escolier de Valence, et au- 
tres. » 

15 
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ton, 1^5, in-8<>.) Ce sonl dès portraits allégoriques, 
dans le genre grotesque, que l'éditeur n'a pas 
cherché à expliquer (i), mais qui représentent évi- 
demment les personnages des différentes îles que 
visitent Pantagruel et Panurge dans leur voyage 
sur mer. Rabelais dessinait, comme il écrivait, 
entre deux vins, pour la récréation des bous 
esprits, 

Rabelais mort, son évangile, comme il l'appelle , 
le Livre, comme l'appelait le cardinal Du Bellay, 
devint le bréviaire des lecteurs les plus graves et 
en même temps des plus frivoles : le médecin Gopus 
et le poëte Passerat consacrèrent une partie de leur 

vie à le commenter et peut-être à le comprendre (2). 

• 

(i) M. Eloy Jolianneau, qui, en publiant de nouveau 
les Songes drolatiques, tenla de suppléer an silence de 
l'éditeur de 156j, a quelquefois rencontré juste dans 
SOS explications; mais, en revanche, il est tombé dans 
des erreurs bien grossières, qui font tort à son juge- 
ment et à son érudition. 

(2) Ces deux commentaires sont perdus : celui de 
Passerai fut jeté au feu par le jacobin qui le confessait 
a son lit de mort. Au reste, la plupart des interpréta- 
tions historiques qu'on a faites du roman de Rabelais 
sont fausses, si ingénieuses qu'elles soient : par eiem- 
pie, la grand jument de Gargantua, que tous les com- 
mentateurs avaient prise pour la duchesse d'Etampes, 
mnitressc de François 1er, figure dans la première 
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Le roman de Gargantua et de Pantagruel fut plus 
admiré encore et plus populaire que ne l'avait été, 

Chronique de Gargantua^ qui ne renfermait à coup sûr 
aucune allusion historique. Cependant il est bon de 
connaître la prétendue C/e/que Ton avait donnée aux 
allégories de ce roman; quelques-unes de ces allégo- 
ries y sont assez bien expliquées; les autres ont été 
omises ou tout à fait détournées de leur véritable sens. 



Alliances (île des). 
Amauroles. 
Andouilles (île des). 
Aiitioche. 
Apcdeftes. 

Chats fourrés 

Cliesil (concile de). 

Dipsodes. 

Entommeures (Jean des). 

Fredons. 

Gargamclk. 

Gargantua. 

G as ter. 

Gourmandeurs. 

Grandgousier. 

lier Trippa. 

Hippoladée. 

Jument de Gargantua. 

Lanternms (assemblée des). 

Lanterne de La Hochelle. 

Lerné. 

Les Gens. 

lAchnobiens. 

Limousin écolier). 



La Picardie. 

Les habitants de Metz. 

La Touraine. 

Rome. 

Les gens de la Chambre 
des Comptes. 

La Tournelle criminelle. 

Le concile de Trente. 

Les Lorrains. 

Le cardinal de Lorraine. 

Les jésuites, 

Marie d'Angleterre. 

François 1". 

Le ventre. 

Les chevaliers de Malle. 

Louis XII. 

Henri Corneille Agrippa. 

Le confesseur de Fran- 
çois 1er. 

La àuciiesse d^Ëlampes. 

Le concile de Trente. 

L'évèque de Maillezais. 

La Bresse. 

L'Artois. 

Les libraires. 

Hélisenne dé Crcnne. 



i3:> 



Rabelais 



deux siècles auparavant, le roman de la Rose : on 
y éludia, ainsi que dans une encyclopédie, toutes 



Luup-garo» . 

Murreufis. 

Miilamulhi. 

(irucle de la Bouteille. 

Panif/on (\aiiil). 

Pdiilagruel. 

t'uiinrge. 

l'ujttfiyues. 

I*upi,i,anes. 

Ptlau'l{\eTO\)._ 
/ucrochole. 
Pulhcrbe. 
Quinte Essence, 
tiuminugrobis. 
hivtlutiun \\a). 
liuii'.libilis. 
iiuncli J'ilc de). 
Sihylle de Panzoust. 
'donnante île). 
Taureau de Rcrnf. 
Tfxinoing ;,PieiTt'). 
TUaiimaste. 
l'ni(jue (T). 
Xmumanes. 



Amiens. • 

Les Anglais. 

La Flamlre. 

La Vérité. 

La Paix. 

Henri il. 

Le cardinal d^Amboise. 

Les réformés. 

Les papistes de tous les 

pays. 
Henri VIII d'Angleterre. 
Le souverain de Picnioni. 
Du Puy-llerbaull. 
La pierre philosopha le. 



Le 



>uête Crétin. 



L'Apocalypse. 

(îui iaume Rondelet. 

Le séjour de la cour. 

Une tiamc de la cour. 

L'Kglise romaine. 

Pontimer. 

Pierre Martyr. 

Le recteurde l'Universilé. 

ke pape. 

Le chancelier. 



A celte Clcf^ si fautive et si incomplète, qui a été 
liivssce au xviie siècle, on pourrait joindre celle de 
Le Motteux, celle de .M.M. Esmangart et Éloy Johan- 
iieau, etc., qui sont totalement différentes. Peut-être 
réussira-t-on un jour à faire une autre Clef, à peu pré> 
juste, fondée sur une connaissance plus approfondie 
du milieu «ocial où vécut Rabelais. Ainsi, à la suite de 
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les sciences philosophiques du xvi« siècle; on y 
goûta, pour ainsi dire, l'élixir de la raison liu- 
maine; car, si Rabelais a vieilli de langage, lui 
qui afl^clail d'employer des formes de style déjà 
vieilles de son temps, ses idées et ses opinions 
seront éternellement jeunes, parce qu'elles sont 
vraies. Rabelais, le plus grand génie de son époque, 
n'a pas fait seulement ce roman si comique, si pro- 
fond, si vaste, si sublime, qui survivra même à la 
langue française: il a fait de plus Molière, La Fon- 
taine, I.esage et Paul-Louis Courier. 

richerclies iiouvelU's, que nous publierons peul-èlre 
un jour, nous avons reconnu, d'une manière positive, 
que le Gargantua et les deux premiers livres de Pan^ 
tagruel ont besoin d'être expliqués surtout au point 
de vue des allusions personnelles à Tauteur; il faui 
donc rechercher, dans ces trois livres, l'histoire Intime 
de Rabelais lui-même ; quant aux deux derniers livres, 
seulement, ils se rapportent à Phisloire politique et 
morale de son temps. 



FIN'. 
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